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« Berlin, le 4 mars 1853. 


» Mon cher et excellent ami, j'ai une bien triste nouvelle à t’annoncer : 
M. Léopold de Buch nous a été enlevé aujourd’hui, il n’y a que quelques 
heures, par une fièvre que l'on a crue typhoïde. La maladie n’a paru grave 
que pendant trente-six heures. Rien n’annonçait une perte si prompte et 
si douloureuse. Il y a peu d’exemples d’un dévouement si long, si actif, si 
fécond pour les sciences dont M. Léopold de Buch à étendu les limites. La 
réforme de la géologie, les heureux changements que cette science a subis, 


. sont en grande partie son œuvre. C'était avec cela une âme noble et belle, 


ardent comme tous les hommes qui ont laissé une trace lumineuse dans 
les sciences, bon sous des apparences souvent austères. Gay-Lussac et toi, 
vous l’avez connu dans toute l’individualité de sa physionomie morale : 
aussi M. de Buch était, après moi, la personne qui t'était la plus attachée 


de cœur et d'âme. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Suite des études sur les! Rhinoccios fossiles; 
par M. Duvernoy. (Extrait par l’auteur.) 


DEUXIÈME MÉMOIRE. 
Des espèces de Rhinocéros des terrains tertiaires pliocenes. 


« Ce deuxième Mémoire comprend l’histoire d’une espèce anciennement 
établie par M. Cuvier, le Rh. leptorhinus, mais qui avait été supprimée par 
M. de Christol, et dont je démontre de nouveau les caractères et en même 
temps l'identité avec celle que ce savant à nommée megarhinus. 

» J'y distingue une seconde espèce, découverte en Angleterre dans le 
nouveau pliocène, dont les caractères avaient d’abord paru les mêmes que 
ceux du leptorhinus, mais qui s’en éloigne par l'existence d’une cloison 
osseuse en avant des narines. 

» M. Cuvier n’avait pas hésité de regarder comme appartenant à une 
nouvelle espèce, différente du Rk. tichorhinus, serapprochant du Rhinocéros 
bicorne du Cap, mais avec des os du nez beaucoup moins épais, une tête 
découverte dans le Plaisantin par Cortesi. Un dessin fort exact, fait à Milan 
en 1822 par M. Adolphe Brongniart, avait suffi à l’auteur célèbre des 
Recherches, pour caractériser cette espèce, qu'il nomma leptorhinus, en 
comparant ses os du nez à ceux du bicorne du Cap. M. Cuvier l'appelle 
encore Rh. à narines non cloisonnées. 

» M. Cornalia, directeur-adjoint du Musée de Milan, où cette tête est 
conservée, vient, dans une Lettre détaillée, de me confirmer l’absence de 
cette cloison, et l'erreur dans laquelle les paléontologistes avaient été en- 
trainés, par suite de la fausse interprétation d’un dessin, dans lequel on avait 
cru voir une cloison osseuse en arrière des fosses nasales. 

» D'un autre côté, le Rhinocéros découvert à Montpellier, dans les sables 
marins tertiaires pliocènes, ayant tous les caractères indiqués pour le lepto- 
rhinus d'Italie; tels que l'absence de la cloison osseuse nasale, la forme 
triangulaire de la septième molaire supérieure, la forme un peu évasée à son 
extrémité de la mâchoire inférieure, portant de petites dents à cette extré- 
mité; j'ai reconnu que le Rh. monspessulanus de M. Marcel de Serres ou le 
megarhinus de M. de Christol devaient être rapportés à l'espèce carac- 
térisée et nommée par M. Cuvier; je dis caractérisée et nommée, ces deux 
circonstances étant nécessaires pour donner des droits à l’antériorité de 
dénomination. Ma conclusion est d’ailleurs conforme à la manière de 


voir de M. de Blainville, et même, jusqu’à un certain point, à celle de 
M. Gervais. 
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» M. Richard Owen ayant eu l’occasion de décrire les restes d’un ÆRhi- 
nocéros fossile recueillis à Clacton, dans le comté d’Essex, par M. J. Brown, 
les a rapportés au leptorhinus de Cuvier, à celui d'Italie, entraîné par l’af- 


firmation de M. de Christol que ce Rhinocéros d'Italie devait avoir une 


cloison nasale osseuse. Mais l'opinion de ce dernier n'étant que la suite 


d'une interprétation inexacte d’un nouveau dessin, et l’absence d'une cloi- 


son osseuse ayant été constatée dans la tête du Rhinocéros de Cortesi; il 


n’était plus possible de lui rapporter le /eptorhinus de M. Richard Owen, 


qui est pourvu d’une cloison osseuse, dans la partie antérieure seulement 
des cavités nasales. ; 

» Cette espèce est intermédiaire entre le leptorhinus et le tichorhinus, 
comme l’âge du terrain dans lequel elle a été découverte. 4 

» Je la désigne provisoirement sous le nom de Rh. protichorhinus. 

» Cette distinction spécifique et les liaisons de cette espèce à la fois avec 
l'espèce des terrains pliocènes et avec la plus connue et la plus répandue 
des terrains de l’âge suivant, le R. tichorhinus, sont, il me semble, du plus 
haut intérêt pour l’histoire du globe; pour celle, en particulier, des fauries 
qui se sont succédé dans nos contrées. 

» Celles des terrains pliocènes et diluviens ou des cavernes, ne me pa- 
raissent pas avoir été aussi nettement séparées que celles des terrains £er- 
tiaires miocénes et pliocènes, à en juger du moins par les espèces de Rhi- 
nocéros. » | 


TROISIÈME MÉMOIRE. 
Des espèces de Rhinocéros des terrains diluviens et «les cavernes. 


« L'espèce de cet âge la plus commune et la plus répandue, est sans con- 
tredit celle décrite en premier lieu par Pallas: celle que M. Cuvier avait 
caractérisée par l'existence d’une cloison osseuse, séparant les cavités 
nasales et qu'il a nommée tichorhinus, à cause de cette circonstance orga- 
nique. 

» Quoique les restes de cette espèce aient été le sujet particulier des des- 
criptions de Pallas, de G. Cuvier et de M. de Blainville, nos collections en 
renferment de si complets et de si intéressants, soit pour la comparaison 
du système de dentition du lait et de l’âge adulte, soit pour la structure de 
la cloison osseuse des narines; que je me suis fait un devoir, dans ces nou- 


velles études, de m’étendre sur ces deux sujets. 


» J'ai comparé la cloison nasale devenue osseuse dans le tichorhinus, 
avec celle d’une jeune tête de Rhinocéros bicorne du Cap, dont la quatrième 
102 
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dent de lait n’était pas encore sortie, et j'ai trouvé dans ces têtes une grande 
conformité. Seulement, dans l’une, la cloison nasale qui continue le vomer 
et qui s’élargit pour former l’extrémité du museau, et séparer les orifices 
externes des narines, percés ainsi sur les côtés ; cette cloison, dis-je, reste 
cartilagineuse dans le Rhinocéros bicorne du Cap; elle s’ossifait de bonne 
heure dans le Rh. tichorhkinus et donnait une grande solidité à l'extrémité 
de son museau; soit pour soutenir une forte corne ; soit encore pour fouir 
le sol et déraciner les plantes aquatiques, qu'il n’aurait pu atteindre, au 
moyen d’incisives dont il était dépourvu. 

» L'étude du système dentaire de cette espèce m'a fait revenir sur celui 
des espèces vivantes. 

Toutes les espèces connues du grand genre Rhinocéros, qui comprend 
les Rhinocéros proprement dit, et le petit genre Acerotherium, ont sept 
molaires de chaque côté, à chaque mâchoire. …‘ 

Celles de la mâchoire supérieure, à l'exception de la première et de la | 
septième, ont une forme carrée ou rectangulaire, suivant les espèces. 

On y distingue deux collines transverses interceptant un vallon, réu- 
nies par une colline externe longitudinale. 

Dans la première, la colline transverse antérieure manque ; dans la 
septième, c’est la colline transverse postérieure. Il en résulte que ces deux 
dents sont triangulaires. 

Je ne connais qu’une seule exception, c’est celle du RA. tichorhinus, 
dont la septième molaire a une seconde colline transverse. On dirait que la 
plus grande longueur de sa tête, a permis le développement de cette seconde 
colline. 

» L’usure change singulièrement l’aspect de la surface triturante des 
dents des herbivores, suivant son degré, correspondant avec l’âge de l’a- 
nimal. | 

M. Cuvier à eu soin de l’observer et d’en montrer plusieurs exemples. 
Il à fait connaitre, avec sa lucidité ordinaire, les fossettes qui se montrent 
tôt ou tard, entourées d’émail dans les molaires supérieures des RAino- 
céros; M. de Christol et M. de Blainville les ont aussi décrites avec soin. 

L'une est vers la face postérieure, elle résulte d’une fosse évasée en 
entonnoir qui se voit toujours de ce côté ; l’autre provient de la ferme- 
ture du fond du vallon du côté interne. C’est la fossette moyenne. La troi- 
sième est celle toujours oblongue et sinueuse, qui résulte de la fermeture 
du vallon en dedans. 
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L'apparition de ces fossettes varie, avec le même degré d'usure, suivant 


h 
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la structure première de la dent, qui varie elle-même suivant les espèces. 

» L'étude raisonnée de ces apparences, m’a conduit à distinguer une fos- 
sette moyenne précoce et une fossette moyenne tardive, suivant le degré 
d'usure nécessaire pour sa formation. 

» Ce résultat aidera à la distinction des espèces, au moyen des dents 
molaires supérieures. 

» On verra, dans le texte de mon Mémoire, d’autres détails importants 
sur la forme des molaires inférieures dans le tichorhinus, et sur la première 
dentition de cette espèce, que j'ai pu étudier dans deux mâchoires infé- 
rieures. J 

» On a découvert dans la caverne de Lunel vieil, près de Montpellier, les 
trois premières molaires supérieures du côté droit, qui ont servi à montrer 
qu'il existe dans les cavernes les restes d’une espèce différente du t#icho- 
rhinus, et qui se rapprocherait beaucoup du bicorne du Cap. 

» Cette espèce, qui à été distinguée et nommée par M. Gervais, Lunel- 
lensis, n’a guère été établie que sur ces trois molaires de lait; je n'ai pu 


. n'y arrêter que pour comparer ces dents avec celles correspondantes, de 


lait du Rh. bicorne du Cap ou de celui de Sumatra, avec lesquels j'ai 
trouvé, en effet, de grandes ressemblances. 

» Je traite, dans le troisième et dernier chapitre de ce Mémoire, d’un 
fragment de-crâne fossile, compris, avec un crâne de Rkh. tichorhinus, dans 
la partie de la collection cranioscopique du célebre Gall, qui se composait 
d’un assez grand nombre de crânes d’especes vivantes de Mammifères sau- 
vages ou domestiques. 

» Ces deux crânes fossiles avaient été trouvés, suivant le dire de Gall à 
M. Laurillard, dans la vallée du Rhin; mais il n’a pu rien ajouter de précis 
à ce renseignement général. 

» Ces deux fossiles ont lamémecouleur; comme ceux qui ont été enfouis 
dans l’argile et le sable, ils ne sont nullement pétrifiés. 

» On ne peut méconnaître, dans celui qui ne se compose que de la 
partie postérieure de la tête, les plus grands rapports avec les cränes de 


Rhinocéros. 


» La face occipitale élargie par les ailes mastoïdiennes; les tubercules 
qui épaississent sur les côtés la crête occipitale; la position du trou occi- 
pital; la forme et la disposition des condyles ; la forme et la disposition des 
fosses temporales; celles de l'apophyse postglénoïde, celle de l'apophyse 
styloïde, démontrent ces rapports intimes. 

» Maisil ya un fragment du frontal qui faisait partie d’une corne osseuse 


… 


“ * VE. A de 0 . 
LD +, 
qui devait exister à la partie supérieure et moyenne de cet os du crâne. - 
La séparation de la partie antérieure de ce crâne, qui comprenait les os du 
nez, lés incisifs, les os maxillaires, les os palatins et les dents, a laissé à dé- 
couvert, de ce côté, dans le fragment postérieur, de grandes cellules qui 
faisaient partie de cette corne osseuse qui caractérisait ce genre. 

» Je lui donne le nom de S{ereoceros, à cause de sa corné osseuse. Ge sera 
l'espèce type de ce genre, le Stereoceros typus ou le Stereoceros Galli. 

» Mon but principal, en parlant de ce reste fossile, après avoir reconnu 
ses affinités, est d’éveiller l’attention des savants et des amateurs de col- 
lections, en Allemagne, qui pourraient conserver l’autre partie de cette tête, 
qui doit avoir appartenu à un Mammifere de très-grande taille. 

» M. Kaup de Darmstadt, que nous avons cité plusieurs fois dans ces 
Etudes, a déjà publié, en 1840, une Note sur ce crâne, dans le Vouveau 
journal de Minéralogie et de Géologie de MM. Téonhard et H, G. Bronn, 
avec une planche, composée des dessins que luiavait envoyés M. Laurillard. 

» M. Kaup a eu l’idée, qui était aussi celle du savant que nous venons 
de nommer, et dont nous déplorons la perte récente, que ce crâne était 
celui de l'Ælasmotherium , genre de Mammifère herbivore fossile, établi déjà 
en 1808, d’après un fragment de mâchoire inférieure découvert en Sibérie, 
et décrit par M. Fischer de Waldheim. M. Cuvier, qui en parle dans ses 
Recherches, y place ce genre entre les Rhinocéros et les Chevaux. Plu- 
sieurs caractères qui montrent les rapports de cette mandibule avec les 
Rhinocéros , lui avaient cependant échappé, la division des dernières 
molaires en deux demi-cylindres et l’apophyse oblique qui se voit en 
arrière du condyle et qui a pour effet, dans le genre Rhinocéros qu’elle 
caractérise, de borner les mouvements latéraux des branches mandibulaires, 
en rencontrant l’apophyse post-auditive, placée à la fois chez ces animaux 
en dedans et en arrière de la cavité glénoïde. J'ai été frappé de ces carac- 
téres et de ces rapports, qui donneraient à la conjecture de MM. Kaup et 
Laurillard beaucoup de vraisemblance sans les plus grandes dimensions de 
cette mandibule. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — {Vote sur les séries convergentes dont les divers 
termes sont des fonctions continues d'une variable réelle ou imaginaire, 
entre des limites données ; par M. Aveusrin Cavcuy. 


« En établissant, dans mon Analyse algébrique, les règles générales rela- 
tives à la convergence des séries, j'ai, de plus, énoncé le théorème suivant : 
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» Lorsque les différents termes de la série 
(+) Uoy Us Users Uns  Unyys...s 


sont des fonctions d’une même variable x, continues par rapport à cette 
variable, dans le voisinage d'une valeur particulière pour laquelle la série 
est convergente, la somme s de la série est aussi, dans le voisinage de cette 
valeur particulière, fonction continue de x. 

» Comme l’ont rémarqué MM. Bouquet et Briot, ce théorème se vérifie 
pour les séries ordonnées suivant les puissances ascendantes d’une va- 
riable. Mais, pour d’autres séries, il ne saurait être admis sans restriction. 
Aïnsi, par exemple, il est bien vrai que la série 
(2) sin 2æ sin 3x 


sin x, ANT Tea 


toujours convergente pour des valeurs réelles de x, a pour somme une 
fonction de x qui reste continue, tandis que x, supposée réelle, varie, dans 


le voisinage d’une valeur distincte d’un multiple + 277 de la circonfé- 


— TL ‘ d 
, entre les limites x = 0, 


: A du) ; 2 \ T 
rence 27, et qui se réduit, en particulier, É 


æ = 27. Mais à ces limites mêmes, la somme s de la série (2) devient dis- 
continue, et cette somme, considérée comme fonction de la variable réelle x, 
acquiert, à la place de la valeur 
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donnée par la formule 


la valeur singulière s = 0, qui reparaît encore quand on suppose 
LINEAR: 


n étant un nombre entier quelconque. 

» Au réste, il est facile de voir comment on doit modifier l’énoncé du 
théorème, pour qu’il n’y ait plus lieu à aucune exception. C’est ce que je 
vais expliquer en peu de mots. 

» D’après la définition proposée dans mon Analyse algébrique, et géné- 

_ralement adoptée aujourd’hui, une fonction w de la variable réelle x sera 
continue, entre deux limites données de x, si, cette fonction admettant pour 
chaque valeur intermédiaire de x une valeur unique et finie, un accroisse- 
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ment infiniment petit attribué à la variable produit toujours, entre les limites 
dont il s’agit, un accroissement infiniment petit de la fonction elle-même. 
Cela posé, concevons que la série (1) reste convergente, et que ses divers 
termes soient fonctions continues d’une variable réelle x, pour toutes les 
valeurs de x renfermées entres certaines limites. Soient alors 


s la somme de la série; 
5, la somme de ses x premiers termes ; 
try = S — 5y = Un + Upss +... le reste de la série indéfiniment pro- 


longée à partir du terme général w,. 


Si l’on nomme #' un nombre entier supérieur à #7, le reste r, ne sera 
autre chose que la limite vers laquelle convergera, pour des valeurs crois- 
santes de 7’, la différence 


À 
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(3) Sn — Sn = Un + Un tee. Unis. 
Concevons, maintenant, qu'en attribuant à 7 une valeur suffisamment 
grande, on puisse rendre, pour toutes les valeurs de z comprises entre les 
limites données, le module de l’expression (3) (quel que soit #'), et, par 
suite, le module der,, inférieur à un nombre € aussi petit que l’on voudra. 
Comme un accroissement attribué à x pourra encore être supposé assez 
rapproché de zéro pour que l'accroissement correspondant de s, offre un 
module inférieur à un nombre aussi petit que l’on voudra, il est clair qu'il 
suffira d'attribuer au nombre z une valeur infiniment grande, et à l’accrois- 
sement de x une valeur infiniment petite, pour démontrer, entre les limites 


données, la continuité de la fonction 
S—Sh la 


Mais cette démonstration suppose évidemment que l’expression (3) remplit 
la condition ci-dessus énoncée, c’est-à-dire que cette expression devient infi- 
niment petite pour une valeur infiniment grande attribuée au nombre en- 
tier n. D'ailleurs, si cette condition est remplie, la série (1) sera évidemment 
convergente. En conséquence, on peut énoncer le théorème suivant : 

» 1% Théorème. Si les différents termes de la série 
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sont des fonctions de la variable réelle x, continues, par rapport à cette 
variable, entres des limites données, si, d’ailleurs, la somme 


(3) DE ENTRE OR EE 


ds 
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devient toujours infiniment petite pour des valeurs infiniment grandes des 
nombres entiers n et n# >°n, la série (1) sera convergente, et la somme s 
de la série (1) sera, entre les limites données, fonction continue de la 
variable x. 

» Si à la série (r) on substitue la série (2), l'expression (3), réduite à la 
somme 
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.s'évanouira pour æ = 6; mais pour des valeurs de x très-voisines de zéro, 
I ’ . 
par exemple pour x —-, n étant un très-grand nombre, elle pourra dif- 
À na 
férer notablement de zéro; et si, en attribuant à 7 une très-grande valeur 
? ? , 
ju . 
on pose non-seulement x — -, mais encore 7’ — w , la somme (4), ou, ce 


qui revient au même, le reste r, de la série (2) se réduira sensiblement à 
l'intégrale 


D . 
sin x T SEE PRE Er I ‘e 
a a de eee 


Ajoutons que, pour une valeur de x positive, mais très-voisine de zéro, 
la somme s de la série (2) se réduira sensiblement à l'intégrale 


. _ Au = = 1, 070790. 


» Soit maintenant 


2=X+ Yi 


une variable imaginaire. Cette variable pourra être censée représenter l’af- 
Jixe d’un point mobile À situé dans un certain plan, et d’après la défini- 
tion que j'ai proposée à la page 161 du XXXII° volume des Comptes rendus, 


une autre variable imaginaire 


U = + wi 


sera fonction de z, si les variables réelles v, w sont fonctions de x et y. 

D'ailleurs, rien n’empêchera d’étendre aux fonctions de variables imagi- 

naires la définition donnée pour les fonctions continues de variables réelles, 

et dès lors une fonction x de la variable imaginaire z sera continue par 

rapport à cette variable, pour toutes les valeurs de l’affixe z correspon- 
re R., 1953, 17 Semestre. (T, XXXVI, N° 41.) 60 
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dantes aux divers points d’une aire S renfermée dans l’intérieur d’un cer- 
tain contour, si, cette fonction admettant pour chacun de ces points une 
valeur unique et finie, un accroissement infiniment petit attribué à l’af- 
fixe z produit toujours, dans le voisinage de chacun d’eux, un accroisse- 
ment infiniment petit de la fonction elle-même. Cela posé, en. raisonnant 
comme ci-dessus, on établira encore très-facilement la proposition suivante : 
» 2° Théoreme. Si les différents termes de la série 


(1) Us ; ‘U,, Up. Uy, UPENELEE 


sont des fonctions de la variable imaginaire 3, continues par rapport à cette 
variable pour les diverses valeurs de l’affixe 3 correspondantes aux divers 
points d’une aire S renfermée dans un certain contour, si d’ailleurs, pour 
chacune de ces valeurs, la somme 


Un + Unis oo ut 


devient toujours infiniment petite, quand on attribue des valeurs infini- 
ment grandes aux nombres entiers 7 et n' > n, la série (1) sera conver- 
gente, et la somme s de la série sera, entre les limites données, fonction 
continue de la variable z. AS 

» On conclut aisément du théorème 2, que la somme de la série (1) est 
fonction continue dans le voisinage d’une valeur donnée de z, lorsque, cha- 
que terme étant dans ce voisinage fonction continue de z, le module de la 
série, correspondant à la valeur donnée de z, est inférieur à l’unité. Dans 
le même cas, si chaque terme offre une dérivée unique, la série formée 
avec les dérivées des divers termes sera encore une série convergente dont 
la somme offrira une seule dérivée équivalente à la dérivée de la somme de 
la série proposée. 

» En terminant, nous fixerons le sens de quelques expressions qui peu- 
vent être utilement employées pour simplifier les énoncés de théorèmes 
relatifs à la continuité des fonctions et à la convergence des séries. 

» Une fonction de la variable réelle où imaginaire z sera dite monodrome, 
si elle ne cesse d’être continue qu’en devenant infinie; elle sera dite mono- 
gène, si elle a une dérivée monodrome. Une fonction peut être monodrome 
ou monogène, seulement pour les valeurs de z correspondantes aux points 
intérieurs d’une certaine aire S renfermée dans un contour donné. 

» D'äprès ce qu’on vient de dire, une fonction monodrome de z variera 
par degrés insensibles, en acquérant à chaque instant une valeur unique, 


& 
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si le point mobile correspondant à l’affixe 3 court çà et là sans sortir de 
l'aire S, ou tourne autour des points singuliers correspondants à des valeurs 
infinies de la fonction. Cette propriété de certaines fonctions m’a paru assez 
bien exprimée par le mot monodrome, que j'ai, pour ce motif, substitué au 
mot monopoty pique, dont j'avais fait usage dans le Mémoire du 7 avril 185r. 

» Une fonction monodrome sera dite synectique, si elle ne cesse 
jamais d’être continue pour aucune valeur finie de z. Une fonction entière 
de z est synectique, non-seulement lorsqu'elle comprend un nombre fini 
de termes, mais encore lorsque, renfermant un nombre infini de termes, 
elle est la somme d’une série toujours convergente, ordonnée suivant les 
puissances positives, entières et ascendantes de z, par conséquent la somme 
d’une série dont le module s’évanouit. Telles sont, par exemple, les fonc- 
tions e”, sin 3, COS Z,.... 

» Parmi les fonctions monodromes et monogènes de z, on peut citer les 
fonctions rationnelles de z, de e*, de sin 3, de cos z, etc. » 


PHYSIQUE. — ÂVote sur l'intensité du magnétisme terrestre pendant les 
éclipses de Soleil; par M. Aro. . 


M. Lion, professeur de physique à Beaune, communiqua à l’Acadé- 
mie, dans la séance du 4 août 1851, une Note relative à l'éclipse de 
Soleil du 28 juillet. Dans cette Note, M. Lion annonçait qu’une aiguille 
magnétique horizontale avait indiqué un changement considérable d’inten- 
sité pendant la durée de l’éclipse qui, en France, comme chacun sait, 
n'était que partielle. Il ne fut pas alors nommé de Commissaires ; le même 
M. Lion, pour lever les doutes que sa première communication avait fait 
naître, adressa, le 1 r août 1851, une Note explicative concernant ses premiers 
résultats. 

Enfin, M. le professeur de Beaune écrivit à l'Académie une Lettre qui a 
été insérée en entier au «Compte rendu de la séance du 9 février 1852, et 
dans laquelle il prétend que, d’après des observations faites par lui, il y a 
une variation d'intensité indiquée par l'aiguille horizontale, au moment 
d’une éclipse, même dans les lieux où le phénomène n’est pas visible. L’au- 
teur demandait que l’Académie voulüt bien faire vérifier sa découverte par 
une Commission, notamment pendant l’éclipse invisible du 19 juin 1859. 
L'Académie accueillit la demande de M. Lion, et chargea une Commission, 
composée de quatre Membres, de la vérification désirée. 

M. Arago était un des Commissaires, et avait accepté les fonctions de 
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. rapporteur. M. Arago fit faire, en sa présence, par ses collaborateurs 
MM. Laugier, Mauvais, Goujon et Charles Mathieu, les observations dont 


nous allons donner les résultats : La 
Le 16 juin 1852, T. M. Paris. Durée de 100 oscillations 
Temps de l’observation. de l'aiguille horizontale. Température. 

8.33 S 51.8 pe 180 

8.48 Or 18,0 : 

10.24 52,0 18,0 

NT 20 51,7 18,0 

0.43 51,4 18,0 

108 À 51,6 18,1 

2.34 he 18,0 

3.37 5Y,2 | 18,0 

4.32 51,4 18,8 

5.38 51,4 18,8 

6.49 51,0. 18,8. 

6.57 51,0. 18,8 

7.59 ns 18,5 

8. 9 Édusi PE: 18,5 

17 juin 1852. T..M. Paris. | 

h m m ss o 

9-00 3.61,6 18,1 

36 OS 18,5 

10.15 51,4 18,6 

10.54 51,0 18,7 

11.36 É 51,5. 18,7 

0.40 51,4 18,7 À 
1.38 ns 18,7 | 

2.38 51,3 18,8 

20097 51,6 16,9 

(Commencement de l’éclipse pour le centre de la terre à 3? 6m.) 

3.30 51,9 19,1 ; 
3:99 50,9 19,1 3 
4.16: 51,0 19,0 | 
5. 6 Bis i 19,2 | 
5°22 51,0 19,1 : Ë 
5.30 5r,o 20,0 | | 
5.59 51,8 19,6 k 


6.32 5r,0 19,4 
(Fin de l’éclipse à 7h 12.) X 


122 51,0 19,0 


7.28 ru 19,0 
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18 juin 1852. T. M. Paris. Durée de r00 oscillations L 
. Temps de l'observation. de l’aiguille horizontale. Ë Température. 
b, m m s o 
9-29 fé 3019 18,2 
10.48 61,6 | 18,5 
0.13 5x2 18,8 
1-92 5132 18,9 
9, RE 51,3 19,2 
d21 51,3 19,2 
6.43 51,2 19,0 


On voit par l’ensemble de tous ces chiffres, que l'aiguille horizontale, à 
Paris, n’indiqua aucun changement brusque et sensible d'intensité, ni au 
commencement, ni à la fin de l’éclipse, ni pendant sa durée. Ajoutons que 
l'aiguille d’inclinaison, suivie avec le plus grand soin, ne manifesta aucune 
perturbation irrégulière accidentelle. Nous supprimons ces observations pour 
abréger. Après les expériences que nous venons de rapporter, il demeurait 
constaté que la conjecture de M. Lion était contraire aux faits, du moins 
quant à l’éclipse invisible du 17 juin. Il eût été peut-être convenable que le 
rapporteur communiquàt ces résultats aux Membres de la Commission immé- 
diatement; mais il répugnait à M. Arago d’affliger un jeune homme dont 
l'instruction paraissait fort étendue. Ce motif semblait légitimer un retard. 
Sur ces entrefaites, M. Arago recut de l’auteur du Mémoire, une Lettre qui 
paraissait annoncer que les observations faites à Beaune nes’étaient pas mieux 
accordées avec les nouvelles vues théoriques que celles de Paris. M. Lion, 
craignant sans doute que la publication de ces dernières ne lui fitquelque tort 
auprès des personnes de la petite ville qu’il habite, demanda que le résultat 
négatif auquel nos observations avaient conduit ne fût pas publié. M. Arago 
crut, en ce qui le concernait, devoir souscrire à ce vœu, quoiqu'il ne pensât 
pas que dans des recherches aussi.compliquées, et que dans l’isolement de 
l’auteur, une erreur commise de bonne foi püt devenir une cause légitime 
de défaveur. 

Aujourd'hui que le fait annoncé par M. Lion est cité dans certaines 
publications comme étant conforme aux observations, il n’est plus permis 

_ de garder le silence, car la science a aussi ses exigences. 

M. Arago ajoute: Il paraît résulter d’une Lettre récente qui m'a été 
communiquée, que M. Lion persisterait Jusqu'à un certain point dans 
ses anciennes idées, qu'il penserait seulement que, parmi les conjonctions 
écliptiques, il y en aurait qui seraient accompagnées d’un changement d’in- 
tensité, et d’autres qui seraient sans effet. 


, 


* 
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Les observations ultérieures nous éclaireront à ce sujet. Le 6 juin pro- 
chain, je tiendrai la main à ce qu'on répète soigneusement les observations 
d'intensité, pendant l’éclipse annulaire de Soleil invisible à Paris. Je 
désire bien vivement que ces nouvelles épreuves viennent confirmer les 
vues hardies du jeune et intéressant professeur de physique de Beaune. En 


tout cas, la Commission ne manquera pas de faire à ce sujet un Rapport 
développé. 


ASTRONOMIE. — Vote de M. Faye sur le Recueil d'observations et de 
Mémoires de l'observatoire du Collège Romain (année 1851), adressé 
à l’Académie par le P. Srceur. 


« En présentant à l’Académie, dans une de ses dernières séances, l’ou- 
vrage du P. Secchi, j'aurais voulu en indiquer le contenu et dire briève- 
ment à l’Académie à quels titres il se recommande à son attention; mais 
’état de ma santé m'empêcha de remplir alors ce devoir. Comme le P. 
Secchi a eu soin d'informer l’Académie de ses principaux travaux, au fur 
et à mesure qu'ils lui donnaient des résultats dignes d’intérét, il ne me 
reste guère aujourd'hui qu’à rappeler ses recherches sur la distribution 
de la chaleur à la surface du Soleil, recherches dont le P. Secchi a pris 
l'initiative en Italie, et qui l'ont conduit aux conclusions importantes que 
l’Académie connaît déjà. Je signalerai aussi, dans le même volume, une 
théorie de l’actinomètre, des expériences très-bien conduites sur le pendule 
filaire de M. Foucault et des observations sur les anneaux de Saturne. Si 
l'on joint à ces Mémoires spéciaux une double série d’observations astro- 
nomiques et météorologiques, faites d’après un plan bien conçu, on se fera 


une idée assez juste de l’activité que développe l'observatoire du Collége 


Romain. Cette activité et ces succès expliquent bien l'intérêt dont le Pape 
a daigné lui donner récemment une preuve éclatante, en encourageant 
l'agrandissement de cette institution célèbre qui rend tous les jours aux 
sciences de nouveaux services. » 


M. Anaco fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de l’opuscule 


qu’il vient de publier « sur l’ancienne École Polytechnique ». (Foir au 
Bulletin bibliographique.) 
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RAPPORTS. 


CHIMIE ET MINÉRALOGIE. — Rapport sur six Mémoires de M. On. Brawr, 
professeur à l’École de Médecine de Tours, ayant pour objet l'étude des 
phénomènes qui accompagnent la cristallisation du soufre, du phosphore 
et de plusieurs autres corps (1). 


(Commissaires, MM. Despretz, Dumas, Pelouze, Dufrénoy rapporteur.) 


« Les phénomènes qui président à la cristallisation des minéraux sont 
encore peu connus, bien qu'ils aient été, de la part de plusieurs savants, 
l'objet de recherches du plus haut intérét. Au nombre de ces travaux, nous 
rappellerons les belles expériences de Leblanc et de M. Beudant sur les 
causes qui modifient les formes secondaires des cristaux. Leblanc à prouvé 
que l’on pouvait à volonté obtenir l’alun en cube, en octaëdre, en dodé- 
caèdre au suivant toute autre forme dépendant du système régulier, en ajou- 
tant à l’eau mère dans laquelle on faisait cristalliser ce sel, des éléments 
étrangers, tels que de l'acide chlorhydrique, uitrique, etc. ; il a même eu 
l’'heureuse idée de modifier la dissolution en expérience quand déjà elle 
avait produit des cristaux d’une certaine grosseur; il a observé alors que ces 
cristaux formaient autant de noyaux autour desquels se groupaient des pla- 
ques cristallines, qui, par leur réunion, donnaient naissance à une nouvelle 
forme secondaire. Devançant ainsi les belles découvertes de Haüy, Leblanc 
a donc obtenu le passage d’une forme à une autre par des plaques dont les 
dimensions, diminuant successivement, formaient, par leur ensemble, de 
véritables décroissements. 

» M. Beudant a étendu les expériences de Leblanc à plusieurs autres 
sels, notamment aux sulfates de fer, de cuivre et de zinc ; notre savant con- 
frère a de plus recherché l'influence des actions physiques sur lacte de la 


(r) État utriculaire des minéraux (Lettre à M. Dumas), Comptes rendus de l Académie , 
tome XXI, page 951; 1845. 

Forme et état utriculaire dans les minéraux et les substances organiques , par M. Brame, 
Comptes rendus de l’Académie, tome XXIX, page 657 ; 1849. 

Sur Ja cristallisation du soufre, Comptes rendus de l’Académie, t. XXXIIT, p. 538 ; 1851. 

Sur le soufre compacte transparent et sur l’acide arsénieux vitreux, Comptes rendus, 
tome XXXIII, page 579; 1851. 

Sur la forme utriculaire et la cristallisation du phosphore, par M. Brame, Comptes rendus, 
tome XXXV, page 728 ; 1862. 

” Recherches sur les densités du soufre, Comptes rendus, tome XXXWV, page 749; 1852. 
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cristallisation ; il a reconnu que si l’on obtenait pour les sels des formes se- 
condaires différentes suivant la composition des eaux mères qui les dépo- 


saient, on pouvait également faire varier ces formes en faisant cristalliser les 


sels à des températures différentes, ou en soumettant à un courantélectrique 
la liqueur qui les tenait en dissolution. M. Beudant a en outre constaté un 
fait très-important pour la géologie, c’est que la nature des vases, le poli ou 
les rugosités de leur surface, ont également de l'influence sur les formes 
secondaires qu'affectent les sels soumis à la cristallisation. À ces travaux im- 
portants, nous ajouterons que récemment M. Lavalle, directeur du jardin 
botanique de Dijon, nous a communiqué des expériences sur le même sujet, 
qui présentent plusieurs observations nouvelles dignes de l'intérêt de l’Aca- 
démie ; nous aurons l'honneur de les soumettre incessamment à son juge- 
ment. | 

» Dans les différentes recherches que nous venons de rappeler, les cris- 
taux les plus déliés, ceux que l’on ne pouvait voir même qu’à l’aide d’une 
forte loupe, avaient, dès le premier instant de leur apparition, la forme cris- 
talline propre aux circonstances chimiques:ou physiques dans lesquelles ils 


se produisaient. M. Brame s’est proposé un problème tout différent : ses 


études générales sur l’histoire naturelle lui ont fait connaître les phases et les 
métamorphoses successives par lesquelles les animaux passent depuis l’état 
embryonnaire jusqu’à l’état adulte. Comparant ce dernier état aux cristaux 
parfaits, il a cherché si, avant d’affecter une forme nette et complétement 
déterminée, les cristaux n’offraient pas des dispositions embryonnaires, un 
commencement ou une origine. Les expériences des savants qui avaient 
précédé M. Brame dans cette voie d'investigation philosophique, lui avaient 
appris qu'il ne fallait pas reprendre les expériences sur les sels solubles ; 
leurs travaux à cet égard étaient aussi complets que possible, et il a opéré 
sur des corps fusibles et volatils à de faibles températures, ou sur des corps 
solubles dans des substances essentiellement volatiles, tels que le chlore, 
l'iode, l'essence de térébenthine, etc.; empruntant, pour cette :dernière 
partie de ses travaux, la belle découverte de M. Ebelmen qui lui avait permis 


de faire cristalliser des minéraux infusibles ou insolubles par l'intermédiaire 


de l'acide borique. 
» Les corps principaux sur lesquels M. Brame a opéré sont le soufre, le 


phosphore, larsenic, le sélénium, le camphre, etc. Ses expériences les plus 
nombreuses portent sur le soufre; il les a répétées sur les autres corps dont 
nous venons de faire connaître les noms, tantôt dans les mêmes conditions, 
tantôt dans des circonstances différentes. Les résultats qu’il a obtenus sont 
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analogues, et les conclusions qu’en tire M. Brame sont les mêmes; la répé- 
tition de ces expériences ne forme pas un double emploi, elle confirme les 
observations sur le soufre, et les rend plus dignes de confiance. Ces faits 
nombreux font le sujet de cinq des Mémoires dont nous rendons compte à 
l'Académie; la plupart sont rappelés dans les quarante planches qui les ac- 
compagnent. Il nous serait impossible de faire connaître, même sommaire- 
ment, les expériences de M. Brame sur les différents corps qu'il a étudiés ; 
mais nous donnerons une idée de l’ensemble de son travail, et surtout de 
l'esprit qui y a présidé, par la citation de quelques expériences relatives au 
soufre. 

M. Brame a reconnu qu’à la température de la fusion, comme aussi 
pendant le refroidissement de la masse cristalline qui se forme, le soufre 
émet de la vapeur. Condensée sur un corps froid, une lame de verre par 
exemple, cette vapeur y dépose une couche blanche à peine visible à l'œil 
nu, si le corps n’est resté que quelques secondes en contact avec la vapeur ; 
examinée immédiatement au microscope, on reconnait que cette couche 
blanche est formée d’un très-grand nombre de petits globules, transpa- 
rents et incolores, qui n’ont, le plus souvent, au plus qu’un millième de 
millimètre de diamètre. Depuis la température de la fusion jusqu’à celle de 
l'ébullition du soufre, on obtient toujours un résultat analogue, à la con- 
dition de ne laisser la lame de verre qu'un temps très-court au contact de 
la vapeur de soufre. Toutefois, le diamètre des globules augmente progres- 
sivement avec la température ; il peut atteindre quelques centièmes de milli- 
mètre lorsque l’ébullition est très-active. 

Au-dessous de 110 degrés et jusque vers 130 degrés, le dépôt, encore 
blanc à la vue simple, présente un mélange de globules et de cristaux octaé- 
driques dont les dimensions ont deux ou trois fois le diametre des globules. 

» De 130 à 150 degrés et jusque vers 180 degrés, il se forme au milieu 
de petits globules très-voisins, isolés cependant les uns des autres, des 
espaces vides circulaires ou arrondis, de 4 à 5 centièmes de millimètre, 
dans lesquels on observe des globules agrégés ou des cristaux. Ces cristaux, 
presque toujours isolés, sont de petits octaèdres allongés, dont le plus grand 
axe a au plus un centième de millimètre de lonélaur. Le dépôt est, en gé- 
néral, blanc, mais il est chatoyant en différents points. 

». Vers 200 degrés, il ne se forme plus de cristaux que dans le cas où la 
a de verre est chaude; les globules déposés à cette température sur une 
lame froide sont incolores, transparents et très-mous; il peuvent atteindre 

C. R., 1853, 12r Semestre, (T. XXXVI, N° 44.) Gr 
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jusqu'à un centième de millimètre. Parmi ces globules, les uns sont com- 
plétement et rapidement volatilisés, ce sont les vésicules de l'auteur; les 
autres fixes, du moins dans un tube fermé, peuvent se conserver pendant 
plusieurs mois sans perdre les propriétés qui les caractérisent. M. Brame 
annonce que plusieurs de ces globules n’ont éprouvé d’altération qu'au 
bout de deux ans. Les derniers globules sont composés d’une enveloppe, 
sorte de tégument ou de membrane, et de vapeur de soufre; passée en partie 
à l’état liquide. M. Brame désigne ces globules fixes sous le nom d'uéri- 
cules, par l’analogie qu'il leur suppose avec les éléments qui portent le 
même nom dans les plantes. 

» L’enveloppe, toujours extrêmement mince, transparénte et incolore, se 
replie sur elle-même lorsqu'on la déchire à la manière d’une membrane; la 
matière interne, plus ou moins molle, demi-transparente, incolore ou colo- 
rée, renferme du soufre à l’état de gaz ou de vapeur condensable en cris- 
taux octaédriques. 

À partir de 200 degrés jusqu’à la température de l’ébullition, le dépôt 
est constamment formé d’utricules de plus en plus développées, toujours 


séparées les unes des autres, si la durée de la condensation n’est pas trop 


prolongée. 

À la température de l’ébullition, surtout lorsqu'elle est vive et que la 
vapeur est rouge, les utricules, dont la couleur est toujours le jaune, se 
soudent parfois, et forment de petites masses molles pouvant atteindre à 
1 millimètre, On y reconnait encore les utricules qui, bien que soudées, ne 
sont pas complétement confondues ensemble, si la température prolongée 
n’a pas changé cet état du soufre. 

Le soufre utriculaire éprouve des métamorphoses qui le rapprochent 
du soufre mou. Voici les principales : Les utricules isolées et globulaires se 
conservent un temps assez long, lorsque leur diamètre ne dépasse pas un 
dixième ou peut-être un cinquième de millimètre. Les utricules contournées, 
soulevées ou aplaties, ne gardent que peu de temps leur état de mollesse. 
Leur métamorphose, qu’on observe facilement au microscope, a lieu par la 
formation de très-petits cristaux plus ou moins bien dessinés, parmi lesquels 
on reconnait toujours quelques octaèdres isolés et complets. 

» Les utricules globulaires éprouvent la même modification, mais elle 
s'opère lentement. Elle est presque toujours précédée par une métamor- 
phose désignée sous le nom de secondaire par M. Bramé, qui consiste en 
une cristallisation extérieure. Celle-ci donne naissance, non plus à des cris- 


a 
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taux déterminés, maïs à des lames cristallines incolores très-minces, attei- 
gnant plusieurs fois la longueur de l’utricule qui les a produites; ces lames 
sont tres-brillantes. 

.»Lorsque les utricules globulaires sont abandonnées à elles-mêmes, la 
cristallisation est en général très-lente. On peut l’activerpar différentsmoyens, 
par la chaleur, le contact des dissolvants, ou par des actions mécaniques; 
M. Brame a étudié avec beaucoup de soin ces différents procédés qui déter- 
minent spontanément la cristallisation, et font passer le soufre mou à l’état 
de cristaux octaèdres. Nous ne suivrons pas l’auteur dans l’énumération de 
ses nombreuses expériences ; toutes établissent la tendance des corps à pren- 
dre l’état cristallin, et surtout la liaison qui existe entre la forme cristalline 
et la composition; car M. Brame a toujours obtenu pour le soufre l’octaèdre 
rhomboïdal sous l’angle de 1o1° 47° ou les formes secondaires qui en 
dépendent. Nous en citerons seulement quelques-unes que nous avons 
répétées. À 

» Lorsqu'on déchire la poche d’une utriculeglobulaire récente, en la tou: 
chant délicatement avec une aiguille, on voit cette enveloppe se replier sur 
elle-même à la manière d'une membrane. La matière molle qui la remplis- 
sait, ainsi mise à nu, se colore en jaune, passe momentanément au rou- 
- geâtre, et cristallise spontanément en un certain nombre de petits octaèdres. 
L’enveloppe reste sous forme de pellicule. En brisant les utricules brusque- 
ment par la pression du doigt, on détermine également la cristallisation, 
et l’on change le soufre mou en une traînée de poussière octaédrique. 

» La vapeur d’éther, l’essence de térébenthine, le camphre, l’iode, en atta- 
quant l'enveloppe, détruisent pour ainsi dire l'obstacle qui s’opposait à la 
cristallisation du soufre; ilse produit immédiatement encore des octaëdres. 
L'action de ces agents montre en outre, par la différence de couleur qu'ils 
communiquent à l'enveloppe, qu’il existe une différence réelle entre 
l’état du soufre-de cette enveloppe et de celui renfermé dans l’intérieur de 
l’utricule. 

» Les cristaux résultant de la solidification des utricules de soufre sont 
presque toujours des octaëèdres rhomboiïdaux; dans quelques cas rares, 
M. Brame a obtenu des aiguilles appartenant au prisme rhomboïdal oblique. 
-Des expériences réitérées le portent à croire que cette seconde forme se pro- 
duit lorsque le soufre liquide est en excès au moment de la cristallisation ; 
elle aurait donc lieu par décantation. 


; 


=» Nous n'avons fait connaître que quelques-unes des métamorphoses 
propres aux utricules ; M. Brame a exposé avec beaucoup de détails toutes 
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celles qu’il a observées. Il les a groupées sous les six dénominations sui- 
vantes : Acristallie, Syncristallie, Pericristallie ; Endocristallie, Epicris- 
tallie et Idocristallie. Pour compléter cette classification, il ajoute à cha- 
cune d'elles le mot Encyclide qui s appliquet à la manière dont les utricules 
tie s'associer entre elles. 

» Nous avons annoncé dans le commencement de ce Rapport que nous 
nous bornerions à l'exposé des expériences de M. Brame sur le soufre; ce 


savant a obtenu des utricules de phosphore, d’iode, de camphre, etc., par 


des procédés analogues; la disposition utriculaire est donc un état particu- 
liér que les corps prennent dans de certaines conditions ; il serait intermé: 
diaire entre l’état de vapeur et l’état de fusion, il précéderait l'état cristal- 
lin qui en serait la conséquence. 

» Tels sont les faits constatés par M. Brame; ce chimiste distingué 
a voulu les lier ensemble par des considérations philosophiques qu'il 
nous reste à énumérer. Frappé de l’analogie extérieure des globules de 
soufre avec les utricules des plantes, de la ressemblance de leur enveloppe 
avec les membranes qui, minces et flexibles, se contournent sur ellés-mèmes 
à la manière des tissus animaux, M. Brame y croit voir un passage ou une 
liaison entre les corps organiques et les corps inorganiques. Vos Commis- 
saires ne sauraient adopter cette conclusion, quelque réserve qu'y apporte 
son auteur. Souvent, en effet, la nature s’imite elle-même; mais des shmili- 
tudes de formes ne sauraient être considérées comme des similitudes d’état. 
Ils ne pensent pas que l’on puisse admettre un passage entre les corps orga- 
niques et les corps inorganiques, entre la nature vivante et la matière ina- 
nimée. Les dendrites simulent des plantes et peuvent quelquefois même 
tromper un œil exercé. Mais elles sont produites par des associations de 
cristaux très-déliés, disposés d’une manière symétrique, ou par des pres- 
sions exercées sur des dissolutions métalliques. Celles-ci, fortement com- 
primées, s'étendent suivant les caprices des fentes que présentent les roches 
dans lesquelles on les observe, et affectent des ramifications accidentellement 
fort régulières. Certains millépores (1) que l’on observe sur les bords de la 
mer, ont quelquefois aussi trompé des naturalistes. Leur forme, pour ainsi 


(1) Millepora cervicornis : l'analyse que M. Damour à faite de ces corps, établit qu'ils 
offrent à la fois des éléments caractéristiques dés corps organiques et des corps inorganiques. 
Toutefois la dissolution dans un acide faible de ces millépores laisse à nu une tige centrale 
très-mince analogue à du varech. ( Bulletin de la Socièté de Géologie, tome VII, 2° série, 


page 676; 1861.) 
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dire intermédiaire entre celles des madrépores et de certaines plantes, et 
leur composition, permettent, en effet, de faire quelque confusion. Ce sont, 
en réalité, des plantes incrustées par les produits des animaux marins 
microscopiques qui vivent sur les rivages où croissent ces plantes. 

» Cette critique toute théorique de l'hypothèse de M. Brame, sur la 
nature des utricules, ne détruit aucune de ses observations. Guidé par une 
idée philosophique, M. Brame a fait connaitre des procédés que la nature 
a dû employer dans certains cas pour déterminer la cristallisation des corps. 
Nous ajouterons même que l'état utriculaire qu’il a découvert doit rester 
un fait acquis à la science. De même que l’eau en globules, exposée sur une 
plaque de fer chauffée au rouge, ne se volatilise pas immédiatement, le sou- 
fre, le phosphore, le sélénium, etc., déposés sous forme d’utricules, restent 
mous pendant longtemps avant d’obéir aux lois de la cristallisation ; sem- 
blables à de l’eau qui, refroidie au-dessous de zéro, conserve dans certaines 
circonstances son état liquide, et ne le perd que lorsque son équilibre molé- 
culaire vient à être troublé, les corps à l’état d’utricules cristallisent par 
tout changement qui s'opère dans leur forme et qui détermine le déchire- 
ment de leur enveloppe. 

» Nous venons de faire connaître l’ensemble des recherches de M. Brame 
sur l’état utriculaire propre à certains corps. La Commission avait, en 
outre, à examiner le Mémoire du même chimiste sur les densi:és du soufre, 
lu le 22 novembre dernier à l’Académie. Dans ce travail considérable, qui 
repose sur la détermination de la densité de plus de quatre-vingts échan- 
tillons, M. Brame a successivement étudié la pesanteur spécifique du soufre 
compacte, naturel et artificiel, des cristaux de soufre de même corps fondu 
à des températures différentes, solidifié depuis des temps plus ou moins 
longs, et dans des circonstances différentes, enfin du soufre mou. Ces 
recherches consciencieuses, qui ne sont pas susceptibles d’analyse, mon- 
trent qu'il existe une relation intime entre la pesantéur spécifique du 
soufre et ses divers états. Elles sont, du reste, une confirmation des expé- 
riences intéressantes sur le même sujet que M. Ch. Deville à communiquées 
à l’Académie en 1847 (Fr). 

» Les détails qui précèdent nous font espérer que l’Académie, adoptant 
l'opinion de ses Commissaires, considérera les recherches de M. Brame 


(1) Sur les variations de densité qu'on observe dans le soufre, et ses divers états; par 
M. Ch. Deville. ( Comptes rendus ; tome XXV, page 857.) 
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comme dignes de tout son intérêt, et qu’elle voudra bien lui accorder son 
approbation. | 

» Nous avons, en conséquence, l'honneur de proposer à l’Académie 
l'insertion, dans le Recueil des Savants étrangers, du premier Mémoire de 
M. Brame, qui présente un exposé de l’ensemble de ses recherches sur 
l'état utriculaire que présentent certains corps. 

» Le nombre de planches qui accompagnent ce Mémoire, trente-quatre, 
est trop considérable pour qu’on puisse les publier dans leur entier. Nous 
proposerons, en second lieu, à l'Académie de consacrer cinq planches à la 
reproduction des principaux dessins exécutés par M: Brame. Le choix de 
ces dessins serait laissé à l'appréciation de l’auteur. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination. de la 
Commission chargée de l’examen des pièces présentées au concours pour 
le prix concernant le perfectionnement de la navigation par la vapeur. 

MM. Dupin, Combes, Arago, Piobert, Regnault obtiennent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de Sciences naturelles proposé en 1851 pour 1853 (question concernant le 
développement des vers intestinaux et leur mode de transmission d’un 
animal à un autre). 


(Renvoi à la future Commission. ) 


PALEONTOLOGIE. — Observations relatives aux Reptiles fossiles de France; 
par M. Paur Gervais. (Deuxième partie. ) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Duméril, Élie de Beaumont, 
Duvernoy.) 


« Les Téléosaures, les Neustosaures, etc., quoique plus différents des 
Crocodiliens récents que le Gavialis macrorhkynchus, doivent être évidem- 
ment classés dans le même ordre qu'eux. Au contraire, d’autres Reptiles 
secondaires ressemblent davantage aux Sauriens, mais ils ne sauraient ren- 


 : 
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trer dans aucune des familles de cet ordre qui font aujourd’hui partie de la 
faune erpétologique ; on n'en trouve même pas les débris dans, les terrains 
tertiaires. Les moins différents des Sauriens actuels sont encore ici des 
genres propres à la formation crétacée et plus particulièrement ceux de la 
craie blanche, et il en est parmi eux qui ne dépassent pas en dimensions les 
Néosauriens. Tels sont les Dolichosauridæ, famille que nous établissons 
pour deux ou trois genres décrits par M. Owen, d’après des fossiles trouvés 
en Angleterre, et dont le nom rappellera celui du mieux connu d’entre eux, 
le Dolichosaurus, chez lequel la forme concavo-convexe des vertèbres à pu 
être constatée. 

» Une autre famille de petits Sauriens est celle des Æomeosauridæ, Her- 
mann de Meyer, qui renferme les trois genres Æomeosaurus, Atoposaurus 
et Sapheosaurus, décrits par MM. Goldfuss et Hermann de Meyer. Tous les 
trois sont des calcaires lithographiques : le premier, de ceux de la Bavière, 
et les deux autres, de ceux du Bugey, dans le département de l'Ain, où ils 
ontété découverts par M. Thiollière. Ces Reptiles paraissent se rapprocher 
des Geckotiens par la disposition des faces articulaires de leurs corps verté- 
braux, mais ils s’en éloignent par d’autres particularités de leur squelette. 

» C'est également auprès des Sauriens, et très-probablement dans le 
même ordre qu'eux, mais dans un sous-ordre à part, qu’il faut ranger les 
gigantesques Reptiles propres à plusieurs des époques secondaires qui con- 
stituent les genres Mosasaure, Mégalosaure et Iguanodon. Ces genres, et 
plusieurs autres qui s’en rapprochent, paraissent constituer trois familles 
distinctes, toutes trois absolument étrangères aux faunes post-crétacées et 
que je distingue par les noms de Mosasauridæ, Megalosauridæ et Iguano- 
dontide. / 

» Aux Mosasauridés, qui ont pour type le Mosasaure,.oùu grand animal 
de Maëéstricht, que j'ai étudié-de nouveau, je rapporte provisoirement plu-- 
sieurs autres genres; Savoir : 

» 1°. Leiodon, Owen, dont J'ai reconnu des débris (PL. LIX, fig, 25, et 
PI. LX, fig. 1 et 2) parmi les fossiles recueillis dans la craie de Meudon, 
par MM. Ch. d'Orbigny et Bayle: Il n’était connu que dans celle d’Angle- 
terre. 

» 2°, Onchosaurus, P. Gerv. (Pl. LIX, fig. 26), établi sur l'examen 
d’une dent de forme tres-remarquable qui provient de la craie de Meudon 
et fait partie de la collection paléontologique de l’École des Mines. 

» 3. Oplosaurus, P. Gerv., autre genre comprenant l'animal gigan- 
tesque des terrains wéaldiens de l'ile de Wight, que M. Wright a signalé 
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(Ann. and Mag. of nat. Hist., Aug. 1852). Ce sera l’Oplosaurus arcuatus. 

» Les genres Macrosaurus, Owen, et Geosaurus, Cuvier, sont sans doute 
aussi des Mosasauridés. C’est également à un animal de la même famille, et 
même au véritable Hosasaurus Camperi où Hofjnanni, qu'il faut attribuer 
la dent trouvée dans la craie de Meudon, par Alexandre Brongniart, et que 
Cuvier a décrite comme étant celle d’un véritable Crocodile. Le Crocodilus 
Brongniarti, Gray, qui repose uniquement sur l’observation de cette dent, 
est donc à supprimer. 

» Les Hégalosauridés ne comprennent qu'un seul genre, celui des 
Megalosaurus, dont Buckland et Cuvier ont fait connaître de nombreux 
ossements découverts principalement à Stonesfeld; c’est ce célèbre gise- 
ment qui à aussi fourni les seules pièces connues de Mammifères secondaires 
qui constituent à eux seuls les deux familles des Amphithéridés et des 
Phascolothéridés. Des dents de Mégalosaures ont été rencontrées par 
M. Terquem, de Metz, dans le grès infrà-liasique d'Hétange (Moselle), et 
l’on conserve au Musée de Caen, où je l’ai également vue, une dent de 
Mégalosaure qui provient de la grande oolite, à peu de distance de cette 
ville. 

» Aucun reste d'animaux appartenant à la famille des /guanodontidés 
n’a encore été signalé en France avec certitude; j'en rapproche, aussi bien 
que des familles précédentes, mais sans pouvoir lui assigner encore une 
place précise, un genre de grands Sauriens que je nomme Æpisaurus, et 
dont l’humérus, avec une taille approchant de celui de l'éléphant, rappelle 
notablement, par sa forme, celui des Varans. Cet humérus, que j'ai pu 
comparer à ceux des grands Sauriens découverts dans les terrains wéaldiens 
de l'Angleterre, par le D' Mantell, indique évidemment un animal diffé- 
rent. Il provient des grès verts du mont Ventoux, dans le département de 
Vaucluse, et il y a été trouvé par feu M. Reynaux, d'Avignon. J'en nom- 
merai l'espèce Æpisaurus elephantinus: Un autre Reptile analogue, mais 
un peu moins grand, m'est signalé dans la craie tuffeau des environs de 
Périgueux, par quelques os déposés au Muséum de Paris. 

» D'autres Reptiles, qui sont, comme les Mosasaures, les Iguanodons, les 
Mégalosaures, etc., propres aux formations crétacées et jurassiques, et quel- 
ques-uns de ceux que l’on a observés dans le trias, rentrent plus difficile- 
ment encore dans nos cadres erpétologiques, tels qu'on les a établis 
d’après la considération des familles actuelles. A cette autre catégorie appar- 
tiennent les Prérodactyles, les Simosaures, les Plésiosaures et les Zchthyo- 
saures. Tous quatre ont été constatés en France, mais les auteurs sont 
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loin d’être d'accord sur le rang que doit occuper chacun d’éux. Ces sin- 
guliers Reptiles nous paraissent appartenir à la sous-classe des Sauro- 
phidiens et non à celle des Chélonochampsiens, quelque analogie que la 
plupart aient dans leurs dents avec les Crocodiliens. Au nombre des carac- 
tères qui militent le mieux en faveur de notre opinion, il faut ranger 
-celui que présentent tous ces animaux d’avoir les orifices osseux des 
narines bien séparés l’un de l’autre, comme les Oiseaux et les Sauro- 
phidiens ; tandis que;, chez les Chélonochampsiens, comme chez les Mam- 
mifères, un même orifice incisivo-nasal est commun aux deux narines 
externes. Toutefois les autres particularités distinctives des Ptérodactyles, 
des Simosaures, des Plésiosaures et des Ichthyosaures, par rapport aux 
autres Saurophidiens, et celles par lesquelles ils diffèrent les uns des autres, 
doivent les faire regarder comme constituant autant d'ordres particuliers. 
Le premier d’entre eux, ou celui des Ptérodactyliens, est connn dans 
plusieurs des formations jurassiques et crétacées de l'Allemagne et de 
l'Angleterre. M. Terquem nous en à communiqué quelques débris prove- 
nant du grès infrà-liasique d’Hétange (Moselle). M. Thiollière a trouvé dans 
le calcaire lithographique du Bugey, un humérus que M. H. de Meyer à 
décrit comme celui d’un Ptérodactyle, et il est possible que ce soient des 
fragments d’os de Reptiles du même ordre qui aient fait admettre la pré- 
sence d’Oiseaux dans la craie blanche du département de l'Oise. Ce qui est 
certain, c’est que les prétendus Oiseaux de la craie d'Angleterre et ceux du 
terrain wéaldien du même pays ont été reconnus pour être des Ptérodacty- 
liens, d’abord par M. Bowerbank, et, plus récemment, par M. Owen, et 
que, nulle part encore, on ne connaît avec certitude des restes osseux d’Oi- 
seaux antérieurs aux formations tertiaires, 

» L'ordre de Reptiles fossiles auquel j'ai donné, il y a déjà plusieurs 
années, le nom de Simosauriens (1), a recu de M. H. de Meyer celui de Hacro- 
trochéliens, et de M. Laurillard celui de Chélyosauriens. 1] appartient exclu- 
sivement aux dépôts triasiques. Ses espèces ont laissé de nombreux osse- 
ments dans le sol de plusieurs provinces de l’Allemagne et d’une partie de 
là France, principalement en Lorraine et en Alsace. J'ai étudié la plupart 
des pièces qu’on en à trouvées à Lunéville et à Soultz-les-Bains, et j'en ai 
figuré les principales dans mes PI. AV et API. C’est avec les Simosau- 
riens que sont enfouis les Dinobatraciens ou Batraciens gigantesques qu’on 
a appelés génériquement Mastodontosaures, Labyrinthodons, etc. 


(1) Foir l'ouvrage statistique sur la France qui a paru sous le titre de Parria ; 1845. 
CL R., 1853, r°r Semestre, (T. XXXVI, N° 41.) 62 


CRM ete | 
» Les Lariosauridés, autres Reptiles fossiles qu'on n’a encore observés 
qu'en Italie, paraissent avoir une grande ee avec les Simosauriens, et 
ils appartiennent peul-être au même ordre qu'eux. | 
» Les deux derniers ordres dont il nous reste à parler sont ceux des Pté- 
siosauriens (3) et des Zchthyosauriens, qui ont pour caractère commun 
d’avoir les membres disposés en rames natatoires, mais à un degré plus 
avancé encore chez les seconds que chez les premiers. Ils différent d’ailleurs 
les uns des autres par un certain nombre de particularités importantes que 
les recherches anatomiques de Conybeare, de Cuvier, de M. Owen et de 
plusieurs autres paléontologistes ont bien fait connaître. Ces deux ordres 
de Reptiles sont principalement enfouis dans les terrains jurassiques; mais 
on rencontre aussi des débris de quelques-unes de leurs espèces dans les 
dépôts de la série crétacée, principalement en Angleterre. Quoique leurs 
espèces jurassiques aient laissé de nombreux restes en France, on ne les y 
à Fe encore dénommées avec une précision suffisante. 

» Quelques groupes de Reptiles éteints (différents de ceux dont 1l vient 
d’être question, etnon moins singuliers par leurs caractères ostéologiques); 
ont encore été décrits par les anatomistes ; mais on n’en a pas, jusqu'à ce 
jour, constaté la présence en France. Tels sont les Dicynodons de M.Owen, 
qu'on n’a rapportés que de l'Afrique australe; les Rhynchosaures du même 
auteur, qui sont du terrain triasique d'Angleterre, et quelques autres 
encore. » 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur les Batraciens anoures de la famille des 
Hylæformes ou Rainettes ; par M. Auc. Duménir. (Extrait. ) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Flourens, Isidore Geoffroy, 
Duvernoy.) 


Ce travail résume une partie des études préliminaires entreprises pour 
la rédaction du Catalogue de la collection des Reptiles. 11 a pour but dé 
faire connaitre les nouvelles espèces de Rainettes, dont le Muséum s’est 
enrichi pendant les douze années qui se sont écoulées depuis l’époque où 
MM. Duméril et Bibron ont publié le tome VIII de leur Ærpétologie géné- 
rale, entièrement consacré à l’histoire des Batraciens sans membres ou 
Péromèles, et des Batraciens anoures ou sans queue. 

» Les espèces, au nombre de onze, qui sont décrites dans ce Mémoire, 


(1) Jen décris des ossements, trouvés au Chili, dans le grand ouvrage de M. Gay sur cette: 
partie de l’Amérique méridionale. 
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doivent être regardées comme nouvelles, parce que les Hylæformes qui en 
sont les types, ne peuvent se rapporter à aucune de celles qu'on trouve 
mentionnées, non-seulement dans | Ærpetologie générale, mais dans les dif- 
férents ouvrages ou recueils scientifiques publiés pendant ces dernières 
années. 


Parmi ces especes, il en est{ine qui ne peut rentrer même dans aucun 
des genres établis jusqu'ici dans cette nombreuse famille des Rainettes. [l a 
donc été nécessaire de former une nouvelle division, et le nom de Hylam- 
bate (1), HALLE sert à désigner ce nouveau genre, qui ressemble sur- 
tout à celui qu'on nomme Eucnémis, mais dont il diffère par des caractères 
bien évidents. 

Le système de coloration de cette Rainette a motivé la dénomination 
spécifique de Hylambate tacheté (ÆHyl. maculatus, À. Dum.). 3 

Les dix autres espèces se trouvent réparties de la façon suivante dans 
les différents genres : Deux Litories, Lit. ponctuée et marbrée (Lit. punctata 
et marmorata, À. Dum.); un Limnodyte, Limn. madécasse (Limnodytes 
Madagascariensis, À. Dum.), deux Polypedates, Polyp. lugubre et à lèvres 
grises les lugubris et tephreomystax, À. Dum.); deux Rainettes: 
proprement dites, l’une de l’Australie, R. de Verreaux (Æyla F’erreauxii, 
A. Dum.), l’autre du Guatimala, R. de Morelet (4. Moreleti, À. Dum.); un 
Cornufère, C. à ligne dorsale (Cornufer dorsalis, À. Dum.); et enfin trois 
Hylodes, H. large-tête, ridé et de Viti Gr lodes laticeps ,corrugatus, À. Dum.; 
et Jitianus, Bib.). 

» Les espèces décrites dans ces dernières années par les zoologistés fran- 

çais ou étrangers, sont signalées dans ce Mémoire, où l’histoire de quel- 

ques-unes des Rainettes déjà connues a été complétée par l'examen d’échan- 
tillons nouveaux récemment adressés au Muséum. 

» La partie purement zoologique de ce travail est précédée de considéra- 
tions anatomiques et physiologiques sur les principaux caracteres employés. 
comme moyens de classification, tels que là conformation des doigts et de’ 
la langue, la disposition de l” se dentaire de la voûte palatine, etc. Ils 
sont étudiés isolément, l’un après l’autre, et passés en revue dans tous les 
genres de la famille des Hylæformes, qui sont successivement réunis en dif- 
FRE groupes, fondés sur les modifications Que chaque caractère subit 


_ dans la série des Rainettes. » 


(1) De Hyta, Rainette, et de &mBalns , qui monte. 
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ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — /Vouvelles observations relatives à l’'accroisse- 
ment en diamètre des arbres dicotylédonés. Racines et bourgeons adventifs ; 
par M. A. Trécuz. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. de Jussieu, Ad. Brongniart, 
Decaisne.) ; 


« Dans divers Mémoires que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, 
je me suis appliqué à démontrer l’origine et le développement des éléments 
. du bois, à faire voir que les couches ligneuses naissent sans le concours de 
fibres radiculaires descendant des feuilles, pas plus qu’elles ne montent des 
racines. Dans tous les cas que j'ai décrits, aucune racine adventive ne s’est 
montrée au-dessus de la décortication qui avait. été pratiquée, et aucun 
bourgeon adventif ne s’est développé sur les excroissances nées, soit du 
jeune boïs écorcé, soit à la surface de celles qui ont été données par des 
lames d’écorce attachées seulement par une de leurs extrémités. Mais si, 
sur les points que je viens de signaler, des racines et des bourgeons adven- 
tifs ont été produits, sera-t-il prouvé par là que les couches ligneuses sont 
dues à des fibres radiculaires descendant des feuilles, et que les lames de 
bois nées dans les bandes d’écorce doivent être attribuées à ces bourgeons 
adventifs? Assurément non; car les bourgeons adventifs se développent par- 
tout; on en voit sur les feuilles, sur des fragments de tige, de racine; j’en ai 
vu naître sur des fruits de l’Opuntia fragilis. Pourquoi alors ne pourrait-il 
pas s’en développer sur les excroissances qui nous occupent, dans quel- 
ques-uns des arbres mis en expérience et offrant des circonstances favora- 
bles. C’est précisément ce qui est arrivé sur un cilleul, âeux ormes et un 
Gleditschia, qui ont donné des racines adventives au-dessus de la décorti- 
cation; un des ormes seul a produit des bourgeons sur les excroissances 
fournies par le bois écorcé et par les lames d’écorce soulevées. 

.. » de sais bien queles anatomistes qui soutiennent une opinion contraire 
_ à celle que je défends, tenteront de s'emparer de ces faits pour me les 
opposer; mais, de même que j'ai présenté à l’Académie du bois né dans des 
lames d’écorce d’un Paulownia dépourvu de feuilles, de même je puis 
montrer l’évolution de racines adventives sur un Gleditschia, plusieurs 
- mois après la chute de ses feuilles. Ces racines ont commencé à paraitre en 
décembre et ont continué à naître en janvier. Dira-t-on que ces racines 
sont envoyées par des feuilles qui n'existent plus, et que l'allongement de 
leurs fibres radiculaires s’est fait avec plus de lenteur qu’à l'ordinaire. Mais 
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alors on ne concevra pas bien l'usage de ces prétendues fibres radiculaires, 
puisqu'elles n’arriveraient au sol que longtemps après la mort des feuilles 
qu'elles étaient destinées à nourrir. Pour que cette hypothèse püt être sou. 
tenue, il faudrait que l’arbre ne se füt accru en diamètre qu'à mesure que 
ces fibres descendaient; mais dès le 10 avril, avant l’apparition des feuilles 
elles-mêmes, une très-jeune couche ligneuse était déjà apparente sur toute 
la surface du tronc. Il n’est donc pas possible d'admettre que des-racines 
adventives qui naissent en janvier, viennent de feuilles mortes en octobre, 
surtout quand on reconnait que l'accroissement se propage avec une vitesse 
surprenante ou égale à celle de l'électricité! D'ailleurs, la position de ces 
racines, leur structure et leur développement me fourniront bientôt un 
autre ordre de preuves. Avant de les décrire, je ferai encore une objection 
aux adversaires de l’opinion que je soutiens. Ou les prétendues fibres radi- 
culaires descendant des feuilles forment le bois, ou elles ne le forment pas. 
Si elles le forment, il ne doit pas naître d’excroissances ligneuses au-dessous 
d'elles, quand elles sortent de la lèvre supérieure de la plaie sous la forme 
de racines adventives. Or, il s’y est fait du bois abondamment dans mes 
expériences; ce.ne sont donc pas elles qui l’ont produit. 

» Sur un des “ormes, non-seulement il est né des racines au-dessus de la 
décortication, mais il s’est formé aussi des bourgeons sur les excroissances 
de l’aubier, et sur les lames de bois développées dans les bandes d’écorce. 
Je ferai remarquer ici que le bois nouveau existait avant ces bourgeons, et 
que ce serait vainement que l’on voudrait soutenir qu'il vient de leurs 
racines descendantes. 

» Si, pour expliquer le développement de ces racines adventives, on 
admettait que l’allongement des fibres radiculaires entre le bois et l’écorce 
se fait aprés la chute des feuilles, après la mort des individus ou phytons, 
pour la nutrition desquelles elles se prolongeaient vers le sol, et par consé- 
quent alors même qu’elles n’ont plus de raison d’accroissement, ces racines 
devraient toujours sortir de dessous l’écorce par le bord de la décortication. 
Il en est tout autrement dans mon Gleditschia; au lieu de sortir par la lèvre 
de la plaie d’entre le bois et l'écorce, comme celles que l’orme m'a présen- 
tées, elles se développent horizontalement et s’allongent perpendiculaire- 

. ment à la surface du tronc, dont elles traversent l’écorce en la déchirant. 
Admettra-t-on dans ce cas que des fibres radiculaires qui seraient descen- 
dues entre le bois et l'écorce de 4 à 5 mètres plus haut, des feuilles, une 
{fois arrivées à 1, 2,3, 4 à 5 centimètres du point d'où elles pourraient 
s'échapper librement avec la plus grande facilité, puisqu’un anneau d’é- 
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corce a été enlevé, admettra-t-on, dis-je, que ces racines abandonnent 
tout à coup leur direction primitive, pour déchirer par une pression consi- 
dérable -une écorce épaisse et fibreuse? Une telle opinion ne peut être 
soutenue. Ces racines naissent sur le lieu même où on les observe, ainsi 
que je l'ai démontré en 1846 dans mon Mémoire sur l'origine des racines. 
En outre, pendant mes études sur l’origine des bourgeons, j'ai souvent vu 


des racines adventives naître fort longtemps avant l'apparition des premiers * 
1 PP 


éléments utriculaires qui devaient produire des feuilles, sur les boutures 
de racines qui servaient à mes expériences. 

Tous ces faits sont plus que suffisants pour démontrer que des fibres 
a lies ne descendent pas des feuilles. Cependant, à ces notions j'a- 
jouterai encore celles de la structure que présentent les racines adventives 
à leur insertion et à-leur mode de formation. Mais avant. de les décrire, 
quelques mots sur la couche de bois qui s’est formée après la décortica- 
tion et sur laquelle ces racines se développent, ne seront pas superflus. 
Sa composition dans mon Gleditschia est trouvée différente, si on l'exa- 
mine près de la levre supérieure de la plaie ou plus haut. À bo centi- 
metres au-dessus de l'anneau écorcé, elle constitue un bois parfait qui 
renferme des substances ligneuses bien conformées; près de: la plaie, il 
n'existe pas de cellules ligneuses; toute la couche est formée de cellules 
courtes, appliquées çarrément les unes au-dessus des autres et remplies 
d’amidon, au milieu desquelles sont épars des vaisseaux souvent tres 
crêles. | 

C’est dans cette partie inférieure de la couche ligneuse qu'apparaissent 
les racines adventives. Or, tout le monde admet que le tissu cellulaire se 
forme par rayonnement; donc les éléments de cette couche du bois ne 
descendent pas des feuilles, puisqu'elle n'est composée que de cellules 
a d’amidon. 

À l'insertion des racines adventives, cette couche ligneuse semble 
creusée d’une petite cavité dans laquelle repose la base de la racine, qui est 
formée de cellules beaucoup plus délicates, bien plus petites et translu- 
cides, ce qui contraste beaucoup avec l’opacité de l'écorce et du bois ami- 


lacé sous-jacent. Cette cavité, en apparence creusée dans le bois, fut pro- : 


duite par la modification de quelques-unes des cellules qui le constituent. 
Au lieu de rester stationnaires, remplies de fécule, elles se sont gorgées de 
sucs, l’amidon a disparu, leur HR s’est amincie, puis elles ont donné 
lieu à des utricules plus petites. Ces changements se sont étendus aux cel- 
lules de l'écorce voisine, et il en est advenu cette petite masse transparente, 
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cylindroïdé, amincie vers le sommet, qui représenté le systéme central de 
la racine. Du pourtour de la cavité basilaire partent les vaisseaux du nouvel 
organe. Vers le sommet de cette racine commence à se dessiner cette sorte 
de calotte, de bonnet, que j'ai appelée, pour cette raison, piléorhize ; elle 
recouvre aussi en partie le système cortical de la jeune racine. D'un autre 
côté, la couche génératrice du tronc est en rapport avec celle qui se forme 
autour de cette racine; de manière que les éléments produits par Faccrois- 
sement en diamètre, qui se fera simultanément par la suite dans les deux 
organes, seront sans interruption de la tige dans la racine. Toutes les pañties 
de celle-ci étant ébauchées, leur développement continue comme je ai 
indiqué antérieurement. Elles refoulent l'écorce devant elles, la déchirent et 
bientôt apparaissent au dehors. 

» Rien ici n'indique donc l'existence de faisceaux radiculaires descendant 
des feuilles et changeant subitement de direction pour sortir sous la forme 
de racines. 

» Dans le Mémoire que j'eus l'honneur de présenter à l’Académie le 17 jan- 
vier 1853, je dis qu'il s’est fait, dans des lanières d’écorce qui ne tiennent 
au tronc que par une de leurs extrémités, un développement utriculaire 
horizontal ; qu'au milieu des cellules oblongues ou rectangulaires qui en 
résultent, sont nés des vaisseaux volumineux ; que ces cellules, nées les pre- 
mieres et qui entourent les vaisseaux, conservent leur forme ou se dilatent 
transversalement, tandis que, tout autour de la couche qu’elles constituent, 
en ont été produites. d’autres qui s’allongent verticalement en cellules 
fibreuses ; en sorte que la couche utriculaire centrale, à part la présence 
des vaisseaux ponctués, a tout à fait l'aspect d’une véritable moelle. 

‘» Ce que j'ai vu dans le Paulownia s'est reproduit dans l’orme ; et c'est 
sur les lames de bois que j'en ai obtenues, et qui ont jusqu’à 1 centimètre 
d'épaisseur, que sont nés des-bourgeons adventifs; mais ces bourgeons se 
sont développés à des âges divers de la couche ligneuse : tantôt ils sont nés 
lorsque la partie d'apparence médullaire n'était pas encore revêtue de bois 
proprement dit; tantôt ils se sont formés lorsqu'une couche ligneuse bien 
conformée existait déjà tout autour. Il en est résulté, dans la structure de 
leur système central, des différences que l'espace ne me permet pas de 
reproduire dans cet extrait. 

» Pendant que la production ligneuse s’effectuait dans l’écorce ancienne, 
une écorce nouvelle naissait de ses cellules les plus internes, et c'est à la 
surface de cette écorce récente que s'élèvent les bourgeons adventifs. De 
nombreuses proéminences de tissu utriculaire sont produites; elles se con- 
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vrent elles-mêmes d’un nombre variable de tuhercules garnis de poils co- 
niques, formés d’une seule cellule. Chacun de ces tubercules renferme un 
bourgeon. | 

Pendant que ces renflements se manifestent à l'extérieur, le système 
fibro-vasculaire des bourgeons prend naissance à l’intérieur. Privé de ma- 
tiére colorante, plus pâle que le tissu environnant, il est le plus souvent 
sous la forme d’un cordon sinueux qui va de la couche génératrice à la 
base des bourgeons. Simple d’abord, il se divise, dans l’intérieur de la 
proéminence, en autant de ramifications qu’il y a de bourgeons. J'ai compté 
sept à huit de ces derniers sur la même protubérance. 

J'ai pu me convaincre que là, aussi bien que dans les bourgeons adven- 
tifs que j'ai décrits en 1847, la partie la plus jeune de ce système fibro-vas- 
culaire est la plus rapprochée des bourgeons. Elle est formée des tissus les 
plus délicats quand la base contient des vaisseaux ponctués et des cellules 
à parois épaisses renfermant même quelquefois de la fécule. Dans tous les 
exemple que j'ai eus sous les yeux, les vaisseaux n’atteignaient pas encore 
la base des premières feuilles rudimentaires. Ce ne sont donc pas ces feuilles 
naissantes qui ont émis les vaisseaux du pédicule fibro-vasculaire, puisque 
la base de celui-ci est plus âgée que le sommet, et que ces feuilles ne ren- 
ferment pas encore de vaisseaux. Par conséquent, et avec bien plus de 
raison, ce n'est point de fibres radiculaires envoyées par elles qu’est né le 
bois sous-jacent. » 


OPTIQUE. — Théorie de l'œil (quinzième Mémoire), par M. L.-L. Vaurée. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires chargés de l’examen des précédents Mémoires : 
MM. Magendie, Pouillet, Faye.) 


« Théoriquement, il existe un grand nombre d’espèces de foyers, depuis 
le foyer qui réunit les rayons normaux à une calotte de sphère d’une éten- 
due finie, jusqu’au foyer confus des rayons, dont aucun ne rencontre 
son voisin, qui se trouvent très-rapprochés de laxe tangent aux deux 
nappes non linéaires d’une caustique. Pour nos sens grossiers, la rétine 
présente un foyer de premier ordre, formé par des rayons normaux à une 
calotte finie de sphère, des foyers confus, ou de troisième ordre, et des 
foyers de deuxième ordre participant des propriétés du foyer de premier 
ordre et de celles des foyers de troisième ordre. 

» Nous faisons voir que dans l'œil du lapin albinos les foyers sont tous 
de troisième ordre, ce qui explique le fait, signalé par M. Magendie, de 
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l'image qui demeure nette malgré les éloignements différents de l’objet, et 
ce qui explique aussi nos observations touchant, 1° légalité de netteté des 
images données par diverses bougies placées dans des directions quelcon- 
ques; 2° le maintien de cette netteté lorsque le globe oculaire devient un 
peu flasque. | 

» Pour l'œil vivant du lapin, toutes choses d’ailleurs égales, les images 
sont nécessairement plus vives; mais leur netteté doit demeurer indépen- 
dante de l'éloignement des objets, à moins que l’action de l’œil ne s’exerce 
particulièrement sur un point. Et, dans ce cas même, le tableau ne saurait 
changer que pour la vision de ce point et des points voisins, sans quoi ce 
tableau nous représenterait les corps, plus éloignés ou moins éloignés que 
le point considéré, sous la forme d'images embrumées qui seraient de véri- 
tables taches dans l’ensemble. 

» Chez l’homme, dont la vision, à en juger par divers faits, est plus par- 
faite que celle du lapin, la puissance d’ajustement est sans doute plus 
grande que chez la plupart des animaux, surtout de ceux dont le globe 
n’a, dans l'orbite, que peu de mobilité. On doit donc penser que, pour 
l’homme vivant, la partie centrale du tableau s’accroïit beaucoup en vigueur 
à mesure qu’on s'approche du foyer principal, lequel est de premier ordre, 
en vertu de la figure d’optoide composée que prend la cornée, ainsi qu’on 
le voit au n° 95 du second de nos Mémoires insérés dans le tome XII du 
Recueil des Savants étrangers. 

» Les faits dont il s’agit étant d’un grand intérêt, nous sommes revenu, 
pour les apprécier plus exactement, aux expériences des lapins albinos. 
Elles ont confirmé tout ce que nous avons précédemment avancé, et elles 
nous ont fourni un fait nouveau : c’est que, dans une chambre obscure, la 
rétine présente autour de l’image d’un point éclairé l’auréole, irisée à 
l'extérieur, qui est la conséquence de l’étroitesse des pinceaux efficaces. 
Nous avons remarqué même qu’en rendant la lumière du jour à l’apparte- 
ment, l’auréole s’affaiblissait peu à peu et finissait par être insensible. 
C’est une expérience qui justifie nos idées sur l'irradiation et qui, sous 
quelques rapports, permet d'apprécier la bonté d’une théorie de la vision. 

» Nous avons examiné avec soin celle de Young. Elle est en contradic- 
tion, non-seulement avec les expériences qui nous sont particulières, mais 
aussi avec celle de M. Magendie, connue dés l’année 1816, et citée plus 
haut. En outre, cette théorie est fautive dans les faits principaux sur les- 
quels elle s'appuie; et, combattue à son apparition, dans son objet fonda- 
mental, par Hosach, Ramsden et Home, puis, et avec succes, en 1818, par 

C.R., 1853, x°r Semestre. (T. XXXVI, N° 41.) 63 
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Dulong, elle est, ce nous semble, aujourd’hui tout à fait inadmissible. 

» Quant à l’idée première des pinceaux efficaces très-étroits, nous y avons 
été”conduit en quelque sorte forcément; elle appartient à M. Sturm, dont 
la théorie s'accorde, comme nous le verrons dans un des Mémoires sui- 
vants, avec l'égalité de netteté des diverses parties de l’image de la rétine 
du lapin et avec l'existence de l’auréole autour du foyer correspondant à 
un point rayonnant quelconque. Nous ferons voir, de plus, que si M. Sturm 
admettait, 1° l’adaptation de l'œil; 2° les couches cristallines de moins en 
moins denses en approchant du noyau; 3° de faibles accroissements de 
densité du corps vitré en approchant de la rétine, conditions propres à pro- 
duire un achromatisme excellent, sa théorie se confondant avec la nôtre 
expliquerait, ce nous semble, tous les faits qui méritent qu'on les approfon- 
disse, et notamment des phénomènes qui feront l’objet des Mémoires pro- 
chains, phénomènes dans lesquels nous croyons que la vision joue un rôle 
important qu'on ne pouvait pas apercevoir avant l'émission des idées aux- 
quelles nous sommes parvenu. » 


OPTIQUE. — Sur la lunette zénithale de M. Faye; par M. J. Porno. 
(Commissaires, MM. Laugier, Faye.) 


« Après avoir essayé plusieurs moyens de débarrasser la lunette zénithale 
de M. Faye de son collimateur nadiral et d’en faire un instrument tout à fait 
transportable, j'ai eu le bonheur d’arriver à une combinaison de la plus 
grande simplicité et de la plus incontestable précision; voici en quoi elle 
consiste. À j 

» Je place au-dessus de l'objectif d’une lunette dirigée vers le zénith une 
capsule très-plate dont le fond est une glace à faces parallèles, et qui con- 
tient un liquide transparent. Les fils illuminés par le système que J'ai présenté 
à l’Académie, dans sa séance du 5 mai 1851, deviennent visibles par les 
réflexions qui ont lieu sur les trois surfaces de séparation des milieux ; il se 
produit ainsi trois images qui coincideraient si les deux surfaces de la glace 
étaient bien parallèles et bien horizontales, et qui se confondraient avec le 
fil dont elles dérivent si la lunette était en même temps exactement verti- 
cale. Mais, en employant un liquide et un verre dont les indices de réfrac- 
tion soient très-peu différents, la surface supérieure du verre ne produira ni 
image ni réfraction appréciable; il suffira donc d'amener à la coïncidence 
les deux images restantes avec le fil dont elles dérivent, pour que la lunetté 
soit rigoureusement verticale; cela fait, on pourra écarter la capsule, et ob- 
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server immédiatement des étoiles au micrométre, suivant le système de 
M: ner | | 

» Si cependant le de A employé était deb d’assez de transparence, on 
Dai observer à travers la capsule même, et alors il ne serait plus néces- 
saire que la glace formant le fond de la capsule fût ni rigoureusement paral- 
lèle, ni rigoureusement horizontale; il ne serait. même pas nécessaire de 
s'occuper de l’image produite par la surface inférieure du verre. 

» Il est facile de s’assurer, en effet, que, quand l’image réfléchie infé- 
rieurement par la surface du liquide est amenée à la coïncidence avec le fil 
qui la produit, la visuelle correspondante qui a traversé la capsule est rigou- 
reusement verticale, bien que la lunette ne le soit pas. 

». Je me suis assuré par l’expérience : 

» 1°. Qu'il suffit de faire varier, par un moyen quelconque, l'intensité 
de l'éclairage des fils, par exemple en passant la main entre la lampe et le 
micromètre pour rendre tour à tour visible l’image réfléchie du fil et l'étoile, 
ce qui permet la rapide alternation, la presque simultanéité des observations 
de l’astre et de la verticalité de la lunette ; * 

» 2°. Qu'avec une lunette de 1 décimètre de diametre et un grossisse- 
ment de 100 fois, on peut observer, avec toute la précision désirable, les 
étoiles à travers la capsule jusqu’à la 8° grandeur. 

Ma lunette anallatique, employée comme lunette zénithale, permettrait 
d'étendre les observations à quelques degrés du zénith : elle donne des images 
suffisamment bonnes pour l'observation, jusqu’à 5 ou 6 degrés de champ; 
et, comme on peut rendre verticale, à volonté, une visuelle extrême au lieu 
de l'axe de la lunette, il est évident qu'avec cette espèce de lunette on pour- 
rait observer jusqu'à 4 ou 5 degrés de chaque côté du zénith, si cela était 
quelquefois utile ou nécessaire (1). 

». Dans ces conditions, la lunette zénithale sera désormais le plus simple, 
le plus exact, le plus prompt et le moins volumineux de tous les instru- 
ments à l’usage des astronomes voyageurs pour observer la latitude et le 
temps, par conséquent la longitude chronométrique. 


(x) Pour de longs voyages en pays étrangers, inconnus et difficiles, on ne peut pas tou-- 
jours transporter un instrument de 1 décimètre de diamètre à l'objectif. Avec un instrument 
de plus en plus petit, on est forcé d'employer des étoiles de plus en plus belles; c’est alors que 
la lunette anallatique à grand champ, avec oculaire mobile, doit être préférée. Réciproque- 
ment, avec une lunette plus grande et un plus fort grossissément, il suffit d’un champ de 
quelques minutes pour rencontrer dans une seule soirée une trentaine d'étoiles convenables : 
la précision des résultats est incomparablement plus grande. 
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» Parmiles vérifications auxquelles on soumet les grands cercles astrono- 
miques, il en est une qui consiste à prendre le point de nadir par le mer- 
cure, et à conclure le lieu du zénith sur le cercle par l’addition de 180 de- 
grés. Mais il n’est point du tout démontré que cette conclusion soit légitime ; 
rien ne montre à l'observateur la relation de position entre la lunette et un 
certain diamètre de l'instrument (si toutefois il en existe un permanent) qui 
peut se considérer comme neutre par rapport aux flexions; la capsule trans- 
parente sera donc précieuse pour l’astronome, non-seulement parce qu'elle 
indique directement le lieu du zénith, mais encore pour l’étude de tous les 
srands instruments, de ceux surtout qu'on ne peut pas retourner. » 


GÉOLOGIE. — Recherches sur le granite; par M. Deresse. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, de Senarmont.) 


« L'étude des roches granitiques des Vosges montre qu'elles peuvent se 
rapporter à deux granites qui sont bien distincts par leurs caractères miné- 
ralogiques et par leurs caracteres géologiques. 

» J'appellerai l’un granite des Ballons, et l’autre granite des Vosges. 

» Le granite des Ballons contient du quartz, de l’orthose, du feldspath 
du sixième système, du mica généralement noir, et assez souvent de l’horn- 
blende. Le quartz est peu abondant; l’orthose est fréquemment fauve ou 
rougeàtre. L'hornblende est ordinairement accompagné de sphène. 

» La composition de son orthose et de son feldspath est la suivante : 


Si 0. | AI*O*. |Fe* O*.| Mn O.| CaO. | MgO. | KO. | NaO. | HO. | somur. 


Orthose.......64,91l19,161trace.| » |0,78|0,65 [11,07] 2,49| » |99,06 
Feldspath. .... 58,55|25,26| 0,30 [trace .| 5,03 | 1,30 | 1,60| 6,44 | 0,91 [7 


» Ce granite est généralement porphyroiïde, il peut même contenir une 
pate feldspathique; cependant ses cristaux, et notamment ceux d’orthose, 
atteignent souvent de grandes dimensions. La syenite des Ballons n’en est 
qu'une variété, (1). s 

» Sa teneur en silice est comprise entre 63 et 71 pour 100. 


(1) Annales des Mines, 4° série, tome XIIT, page 667. 
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» Le granite des Vosges contient du quartz, de l’orthose, du feldspath 
du sixième système, du mica généralement noir, et de plus du mica blanc. 

» L’orthose et le quartz constituent presque entièrement ce granite, Le 
fldspath du sixième système y est très-peu abondant, et il: peut même y 
manquer complétement. Le mica blanc y est moins onde que le mica 
noir; il est aussi disséminé d’une manière moins réguliere. On y trouve 

accidentellement du grenat, de la pinite. 

Ce granite est généralement grenu, et il prend souvent la structure 
gneissique. 

Le granite commun, le leptynite, le gneiss en sont des variétés. 

Sa teneur en silice est comprise entre 66 et 76 pour 100. 

_» Il importe d’ajouter que la teneur en silice du feldspath du sixième 
système dans ces deux granites, est toujours inférieure à celle de l’albite ; 
elle est comprise, en effet, entre celle de l’oligoclase et entre celle de l’an- 
desite; par conséquent, aucun de ces granites ne contient de l’albite. 

Lorsqu'on étudie le gisement de ces deux granites, on voit que le gru- 
nite des Ballons forme les parties les plus élevées de la chaîne granitique, 
et qu'il a fait éruption dans le granite des Vosges; le granite dont la teneur 
en silice est ordinairement la plus petite, et la teneur en alumine la plus 
grande, est celui qui est le plus récent. 

» Les deux granites que j’aidistingués dans les Vosges, se retrouvent aussi 
dans les autres régions granitiques; en effet, comme l’a fait remarquer 
M. G. Rose, dans les contrées granitiques on observe le plus souvent deux 
variétés de granites, l’une qui est porphyroïde et à un seul mica, l’autre qui 
est grenue et à deux micas. 

» La premiere variété est d’ailleurs plus récente que la seconde, à travers 
laquelle elle à fait éruption, et, en outre, il résulte de l'analyse qu'elle est 
généralement moins riche en silice. » 


M. Toys adresse, comme pièce à consulter par la Commission 
chargée d'examiner ses diverses communications concernant l'emploi d’une 
membrane artificielle du tympan dans certains cas-de surdité, un numéro 
d’un journal de médecine anglais (Medical times and Gazette), où se 
trouve un article relatif à cet appareil et dans lequel il est question de 
l'influence que peut avoir sur l’ouie la perforation du tympan. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés: 
MM. Flourens, Milne Edwards, Velpeau, Lallemand.)  : 
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M. Garzzan» adresse, de Brignais (Rhône, une Note sur la maladie de 
la vigne et la maladie de la pomme de terre, et sur les moyens à employer 
pour arrêter les dommages croissants que causent à notre agriculture l’une et 
l’autre maladie. 


(Renvoi à la Commission chargée de caen des diverses communications 
relatives à la maladie de la vigne et à celle de la pomme de terre, 
Commission qui se compose de MM. Duméril, ARC de Jussieu, 
Brongniart, Milne Edwards et Decaisne. ). 


M. Convzx adresse une nouvelle Note: concernant les mêmes questions 
qui faisaient l’objet du Mémoire présenté par lui dans la présédente séance, 
et demande la nomination d’une Commission. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen.) 


M. Ducueswe, en adressant au concours pour les prix de Médecine,et de 
Chirurgie un ouvrage sur la prostitution à Alger depuis la conquête, adresse, 
conformément à une décision relative aux pièces admises à ce concours, une 
indication de ce qu’il considère comme neuf daus son travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


ME. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE DES Inscriprions Er BELLES- 
Lerrres transmet à l’Académie des Sciences trois Mémoires de M. du Couret, 
concernant l’histoire naturelle et la météorologie d’une portion de l’Afrique. 
Ces Mémoires, qui font partie d’un ensemble de dix-sept pièces adressées 
par M. le Ministre de l’Instruction publique, qui avait chargé M. du 
Couret d’une mission sur le continent africain, contiennent l'exposition 
faite par ce voyageur des résultats scientifiques de sa mission. 


{Commissaires : pour la partie concernant l'Histoire naturelle, MM. Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire, Ad. Brongniart, Dufrénoy; et pour la partie con- 
cernant la Météorologie, MM. Becquerel, Pouillet.) 


PHYSIOLOGIE. — ÎVote sur un cas de compression de la moelle épinière ; 
par M. le D' Joserr, de Lamballe. 


« J'ai cru qu’il était de mon devoir de rapporter un second fait de com- 
pression partielle de la moelle épinière exercée sur deux différents points de 
ce cordon nerveux. 
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» Il m'a paru très-intéressant de suivre cette compression dans ses effets 
si opposés, suivant qu’elle s’éloignait ou serapprochait de l'extrémité cépha- 
lique du prolongement nerveux dont il s’agit. 

» Il est en effet curieux de voir la paralysie directe de la moelle épinière 

cesser à la maniere de celle qui est déterminée par un nerf comprimé. Les 
effets de cette compression sont par conséquent tout à fait mécaniques, et 
ne sont immédiatement dangereux qu’autant qu'ils sont le résultat d’une 
pression exercée sur l’un des points où la moelle ne peut cesser un instant 
son travail vital sans danger de mort. C’est ainsi que la compression de la 
moelle, dans l’endroit d’où partent les nerfs qui se rendent au bras, n’amène 
que la paralysie de celui-ci. Au contraire, lorsque l'influence mécanique à 
lieu, comme chez notre malade, dans le voisinage. de l’origine des nerfs qui 
fournissent l’aliment vital au cœur et aux organes de la respiration, ia mort 
arrive promptement. L'observation qui fait le sujet de ce travail ne laissera 
rien à désirer, je le pense du moins, quant aux résultats produits par la com- 
- pression exercée à des hauteurs différentes. 
__» Périostite vertébrale cervicale, compression latérale du côté gauche de 
la portion cervicale de la moelle, paralysie directe, cessation de la paralysie 
par l'ouverture de l’abcès, mort prompte par la compression de l'extrémité 
céphalique de la moelle épinière. 

» Sterner, Catherine, âgée de vingt-quatre ans, domestique, est entrée à 
V’'Hôtel-Dieu, le 15 janvier 1853; elle paraît bien constituée, est d’une taille 
moyenne et d’un tempérament lymphatique. 

» Il y a au moins un an que cette malade se plaignait de douleurs dans 
le cou, et d’une gène dans les mouvements de flexion et d’extension de la 
tête. Ces souffrances allèrent en augmentant, les ganglions cervicaux s’'en- 
gorgerent; d'abord isolés et mobiles, ils se réunirent et se soudérent entre 
eux dans l’espace de deux mois. : 

» L’aggravation de ces symptômes fut bientôt suivie d’une plus grande 
gène dans les mouvements de la tête, et c’est alors qu’on vit paraître une 
tumeur volumineuse sur la partie latérale gauche du cou. 

» Plusieurs mois avant son entrée à l’Hôtel-Dieu, elle ressentit des four- 
millements dans le bras gauche, et peu à peu se dessinérent tous les symp- 
tômes de la paralysie de ce membre. Cette paralysie la força à entrer dans 
un hôpital, où elle reçut les premiers secours de la chirurgie. Le chirurgien 
de cet établissement fit cesser la compression, par l'ouverture de l’abcès. La 
plaie resta fistuleuse, les douleurs du cou ne cessèrent pas, et les mouve- 
ments demeurèrent difficiles. En sortant du premier hôpital, apres six 
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semaines de séjour, elle entra à l’Hôtel-Dieu, où elle succomba à de nou- 
veaux symptômes de compression de la moelle épinière. 

» Voici dans quel état se trouvait la malade, le 16 janvier : Elle était 
d’une paleur extrême et anhémique; elle portait au côté gauche du cou 
une tumeur volumineuse, tendue, chaude, rouge-violacée, présentant 
une petite ouverture fistuleuse; la déglutition était normale; les mouve- 
ments de rotation de la tête sur l’axis étaient abolis ; Ja flexion et l’extension 
très-douloureuses et presque impossibles. Des douleurs lancinantes, pro: 
fondes, et une céphalalgie intense, accablaient la malade; elle était sous 
l'influence d’un mouvement fébrile. 

» Comme on le voit, la situation était alarmante, et je m’efforçai de com- 
battre les accidents par une médication locale et générale. C’est pour faire 
cesser l’inflammation et vider le foyer, que ie fis une large incision à la 
tumeur; du pus et un séquestre sortirent par la plaie. La portion d'os était 
de la grosseur du bout du doigt; elle était formée de tissu excessivement 
raréfié et friable. k 

» Le soir, la céphalalgie et la fièvre, quoique moins intenses, persis- 
taient. Le 18, la céphalalgie n’a pas cessé; la face est rouge, la bouche est 
amére et la fièvre continue. Les 19, 20, 22, 24, 26, la malade s’alarme sur 
sa position, et est persuadée qu’elle ne guérira pas. Le 27, cette femme a 
été prise, pendant la nuit, d’un délire vague ; cependant elle reconnaît tout 
le monde ; des hallucinations fatiguent son esprit. Vers minuit, elle est prise 
d’un accès convulsif et meurt quelques minutes après. 

» L’autopsie, faite trente-deux heures après la mort, donne les résultats 
suivants : Le cadavre est sans roideur, et n’offre aucune trace de putréfac- 
tion. Le cerveau contient, dans les ventricules, un peu plus de sérosité que 
d'habitude. On rencontre çà et là sur la pie-mère quelques taches sanguino- 
lentes qui pénètrent la substance cérébrale sans l’altérer. Cette dernière pré- 
sente du piqueté à la coupe. Les organes thoraciques sont sains ; les poumons 
sont gorgés de sang à leur partie postérieure, et cependant ils crépitent. Les 
viscères abdominaux sont également gorgés de sang et n’offrent pas d’autre 
particularité. Le côté droit du cou ne présente rien de particulier, le côté 
malade laisse voir un foyer placé en avant du muscle trapèze, remontant 
jusqu’à l’apophyse mastoide. Les scalènes sont en partie refoulés, en partie 
détruits. Autour de la poche, les tissus sont indurés. Cà et là quelques brides 
nerveuses et vasculaires ; les vaisseaux carotidiens ont été déplacés, et rejetés 
en dedans. La partie profonde du foyer correspond aux deuxième, troi- 
sième, quatrième et cinquième vertèbres cervicales. L’axis est divisé immé- 
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diatement en arrière de'son apophyse articulaire gauche. Cette perte de 
substance porte sur l'arc latéral de la vertèbre ; le tissu osseux est nécrosé, 
trés-friable; cette altération se prolonge à 2 centimètres en arrière de la 
solution de continuité. | 

» L’arc de la troisieme vertèbre cervicale est presque entièrement détruit 
du côté gauche, il en reste à peine 1 + centimètre. L’apophyse articulaire a 
disparu. Le tissu osseux y présente les mêmes altérations que sur l’axis ; 
cette altération se prolonge sur l’apophyse épineuse. En avant, le col de l’a- 
pophyse transverse et le pédicule qui la supporte sont également altérés, le 
trou de conjugaison n’existe plus. 

» La quatrième vertèbre cervicale n’a pas de solution de continuité. L’a- 
pophyse articulaire n’a pas de périoste. L’articulation de la quatrième avec 
la cinquième est altérée ; il n’y a pas de cartilages. La facette articulaire de 
la cinquième vertèbre cervicale est érodée, son articulation avec la sixième 
est envahie. Ces diverses lésions circonscrivent une excavation dont les 
méninges forment le fond; ces membranes sont épaissies, noirâtres et bai- 
gnées de pus; la moelle a sa couleur normale. Du côté droit, l’axis seul est 

fracturé, la solution de continuité a lieu à la partie la plus postérieure de 
l’apophyse articulaire ; elle comprend 3 ou 4 millimètres de la surface arti- 
culaire. L’atlas et ses articulations sont sains. 

». Nous voyons sur notre malade deux compressions partielles, exercées 
à des hauteurs différentes et avec des résultats entièrement dissemblables. 
C’est là, je crois, un exemple unique de deux compressions partielles sur 
le même malade. Il n’est pas besoin de rappeler que, d’abord, la compres- 
sion du cordon de la moelle épinière a produit la paralysie du bras, qui à 
cessé après l’évacuation du pus: On voit donc la paralysie directe se pro- 
duire sans que le membre du côté opposé eût offert le moindre change- 
ment dans la sensibilité et la myotilité. Il n’est pas commun de voir des 
lésions de ce genre, et des exemples de paralysies directes, sans doute, parce 
qu'il est très-rare que l’altération ou la compression se borne à un point 
limité de la moelle épinière; et voilà pourquoi la paralysie est si rarement 
directe. Toutefois, la paralysie directe est parfaitement en rapport avec les 
connaissances anatomiques. 

» Ce n’est pas la première fois que nous voyons la moelle épinière com- 
primée par du pus, sans danger pour son organisation intime. Plusieurs 
fois j'ai observé des paralysies mécaniques, si l’on peut s'exprimer ainsi, 
déterminées par la compression de cet organe, par ce liquide. Ce cordon 
nerveux a été comprimé par du pus pendant six mois, chez un jeune homme 

C. R:, 1853, 19 Semestre, (T. XXXVI, N° 41.) 64 


( 490 ) 

affecté d'incurvation tuberculeuse de la colonne vertébrale. La paralysie 
disparut aussitôt que le foyer s’ouvrit spontanément. Rien ne s’habitue 
mieux, par conséquent, à la compression exercée par un liquide, que la 
moelle épinière ; la compression ne gène donc alors que momentanément 
les fonctions de la moelle, qui n’en continue pas moins à porter son heu- 
reuse influence vitale sur tous les autres organes, à l'exception de celui où 
se rendent les nerfs qui partent du point comprimé. Nous voyons la vie se 
terminer rapidement chez notre malade, par une seconde compression 
exercée sur l'extrémité céphalique de la moelle épinière pendant un mou- 
vement de la tête, et nous voyons la mort arriver après quelques canvul- 
sions, et non instantanément, à la manière d’une lumière que l’on souffle, 
comme cela a été dit dans la première observation dont j'ai eu l'honneur 
d'entretenir l’Académie des Sciences. Quoique la vie n’ait pas disparu sans 
orages, il est évident que pendant la compression exercée par le mouve- 
ment de la tête sur l’extrémité céphalique de la moelle épinière, la mort 
est devenue inévitable, le point comprimé se trouvant dans le voisinage de 
l'endroit si ingénieusement appelé le rzœud vital par M. Flourens. Ce nou- 
veau fait vient confirmer et corroborer les expériences de ce savant physio- 
logiste, puisqu'il démontre que, si la compression s'était exercée sur un 
point plus élevé de la moelle épinière, l’instantanéité de la mort eût été la 
même que chez la première malade qui fut le sujet de ma précédente 
communication à l’Académie. » 


PHYSIQUE. — De l'allongement des barreaux aimantés; son influence sur les 
attractions produites ; par M. J. Nrckrks. 


« L’allongement des branches d’un électro-aimant exerce-t-il de l’in- 
fluence sur l’attraction produite ? Cette question, si importante pour la phy- 
sique pratique, est toujours en litige, malgré les travaux considérables dont 
elle a été l’objet. MM. Lenz et Jacoby, ainsi que M. Muller, de Fribourg, 
la résolvent négativement; M. Dub est d’un avis opposé, car, dans toutes 
ses expériences, il a vu l’attraction de ses électro-aimants augmenter avec la 
longueur des branches. | k 

» Dans l’impossibilité de.me fixer sur-cette question en présence d’opi- 
nions si contradictoires, j'ai dû en appeler à l'expérience. Les recherches, 
assez nombreuses, que j'entrepris sur ce point confirment, à la fois, les expé- 
riences de MM. Lenz, Jacoby et Muller, et celles de M. Dub; elles expli- 
quent les conclusions que ces habiles physiciens tirent de leurs travaux, et 
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elles n’infirment que la portée trop générale qu'ils ont donnée à leurs con- 
clusions. 

» La proposition des premiers est vraie dans les conditions dans lesquelles 
ces savants ont opéré; elle régit, en effet, les électro-aimants disposés en 
fer à cheval, agissant à la fois par les deux pôles sur l’armature; dans ce 
cas, la longueur des branches de l’électro-aimant est sans influence sur les 
poids portés; mais cette proposition ne doit pas être étendue aux électro-ai- 
mants rectilignes, car la puissance attractive de ceux-ci est notablement 
influencée par leur développement en longueur. 

» Ce fait, que je vais démontrer d’une manière fort simple, me parait 
évident à priori, car en allongeant les branches d’un aimant on ne fait, en 
définitive, autre chose qu’augmenter la distance qui sépare les deux pôles, 
ét diminuer, par conséquent, les effets de neutralisation que ces pôles con- 
trairés exercent entre eux. Que cet allongement soit propre au barreau même 
ou qu'il soit amené par l’adjonction d’un deuxième et d’un troisième bar- 
reau, on sera toujours dans les conditions d’un électro-aimant rectiligne 
ayant un pôle à chaque extrémité. 

» Je prends donc un cylindre en fer doux que je place dans une bobine 
servie par une pile convenable; pour armature, je choisis une pièce de fer 
dont la masse, variable suivant le courant, est prise de manière à ce que 
cette armature puisse être attirée sans rester suspendue ; si, à ce moment, 
on pose sur le pôle supérieur de l’aimant un cylindre de fer, l’armature, 
trop lourde d’abord, se suspend aussitôt à l’aimant, et y adhère plus ou 
moins énergiquement pour retomber dès qu'on retire le cylindre addi- 
tionnel. 

» Cet essai, qui peut servir d’expérience de cours, a été varié de bien des 
manières, et toujours avec le même résultat; pour un courant donné, l’in- 
fluence de l'allongement du barreau a toujours été manifeste jusqu’à une 
certaine limite, à partir de laquelle la puissance attractive allait en dimi- 
nuant, pour reprendre sa marche ascendante quand le courant venait lui- 
même à augmenter. 

» Les exemples qui suivent vont mettre ces faits en évidence. Les cylin- 
dres employés étaient de même section (0",015) et de longueurs progres- 
sivement croissantes ; le cylindre n° 1 avait 0,06 de longueur; le n° 2 en 
avait 0,10; le n° 3 en avait 0,05 X 3 — 0,15; le n° 6, 0,05 X6— 0,30, etc. 
La bobine se composait de 94 mètres de fil de cuivre de 1 millimètre de 
section, formant 754 tours de spire. Le cylindre placé dans la bobine était 


le n° 3. L’armature était à pôle convexe, et pesait 74 grammes. 
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» L’allongement d’un aimant rectiligne exerce donc, sur les attractions 
fournies, une influence réelle, quoique moindre lorsque le même allonge- 
ment a été produit par plusieurs cylindres. Les résultats qui suivent vont 
prouver que cette influence est nulle dans le cas des fers à cheval ordinaires. 

» Les fers à cheval employés avaient même section {u®,o10), et des lon- 
gueurs différentes ; l’un d’eux, (b), avait 4 décimètres de développement 
total; l’autre, (b'), en avait 8. Les hélices étaient mobiles et formées, cha- 
cune, de 665 tours de spire d’un fil de cuivre de 1 millimètre de section. 
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» Je pourrais rapporter un grand nombre de déterminations à l'appui de 
ce qui précède; mais elles n’ajouteraient aucune certitude nouvelle aux 
faits qui se dégagent nettement des précédents tableaux et qui me paraissent 
fixer définitivement un point de théorie également important pour les lois 
de l’aimantation et pour l’électromagnétisme pratique. » 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Recherches sur la formation lente des cristaux à la 
température ordinaire; par M. Lavare, Directeur du Jardin Botanique 
de Dijon. (Conclusions rédigées par l’auteur.) 


« Mes expériences sur la formation lente des cristaux remontent à 
l’année 1846. Continuées alors pendant plus de quinze mois consécutifs, 
je les ai reprises à différentes époques, en les modifiant de manière à étu- 
dier ces phénomènes sous différents points de vue; elles ont embrassé en 
outre plus de vingt sels différents. L'ensemble des résultats que j'ai obtenus 
me permet de regarder aujourd’hui comme démontrées les propositions 
suivantes : 

» 1°. Quand la cristallisation est rapide, la position du cristal semble 
n'avoir aucune influence sur sa forme. 

» 2°, Quand l'accroissement se fait d’une maniere lente, cette position 
a une influence évidente, et l’on peut dire, d’une manière générale, que 
jamais un cristal qui aura été ainsi formé ne présentera un égal développe- 
ment de ses faces, en rapport avec la forme à laquelle il appartient. 

» 3°. Si le ae est placé sur le fond du vase contenant le liquide saturé 
qui lui fournit les éléments nécessaires à son accroissement, la face infé- 
rieure se développe beaucoup plus que les autres. 

4°. Si le cristal présente une autre face de même nature, et parallèle à 
la face inférieure, cette seconde face se developpera dans la même pro- 
portion que la première, dans le cas où il n'en pourrait étre autrement sans 
que la symétrie du cristal fût détruite. 

5°, Si la face parallèle peut rester plus petite sans que la condition que 
je viens d'indiquer cesse d’être remplie, la face supérieure ne prend pas un 
aussi grand développement que la face inférieure. 

» 6°. Un cristal quelconque se formant sur le fond d’un vase auquel il 
n’adhère pas, se soulève sur ses bords, et il se forme à la face inférieure 
un angle rentrant parfaitement évident, et qui ne peut être considéré comme 
le résultat de la réunion de plusieurs cristaux. 

» 7°. Si l’on tronque un seul angle d’un octaèdre régulier d’alun, et 
qu’on le place sur la face artificielle ainsi formée, on voit, par suite de 
l'accroissement, une face se former à la place de l’angle opposé correspon- 
dant. Les autres angles restent aigus. 

8. Si l’on dissout un cristal de maniere à faire disparaître tous ses 
angles et toutes ses arêtes, et qu’on le replace dans le liquide, on remarque 
qu'il se reproduit identiquement de la même manière, de sorte que les plans, 
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les arêtes et les angles se trouvent rigoureusement dans les mêmes points. 

» 9°. Dans ce cas, si la cristallisation est rapide, il se forme sur le gros 
cristal une multitude de petits cristaux, et chacun d’eux est orienté par . 
rapport au graud cristal, de manière que toutes les faces et, toutes les arêtes 
correspondantes de ces différents cristaux sont parallèles entre elles et avec 
celles du grand cristal. 

» 10°. Si l’on enlève un fragment d’un cristal en voie de formation, cette 
perte de substance se répare rapidement, et le cristal est bientôt redevenu 
complet. 

» 11°. Si l’on brise un prisme en un grand nombre dé fragments, chacun 
des fragments reproduit les pyramides qui lui manquent, et devient bientôt 
un cristal complet. , 

» 12° Si l’on brise un cristal quelconque en un grand nombre de frag- 
ments, chacun d’eux reproduit un cristal entier organisé sur les portions 
restantes des faces du cristal primitif. 

» 13°, Même dans les vases les plus grands que j'aie employés, j'ai vu 
que toutes les molécules salines ‘qui se déposaient pouvaient concourir à 
l'accroissement d’un seul cristal placé dans un point du vase, de telle sorte 
que la sphère d’action de ce cristal semblait s'étendre à toute l'étendue du 
liquide. Ce fait se produit si la cristallisation est très-lente. 

» 4°. Si la cristallisation est rapide, il se développe des cristaux dans 
tous les points du vase, mais on observe que la quantité de matière déposée 
sur le cristal antérieurement formé est souvent aussi considérable en poids 
que celle qui entre dans tous les autres cristaux; elle est en outre toujours 
beaucoup plus considérable que ne l’indiquerait l'étendue de sa surface. 

» 15°, Si, pendant l'accroissement d’un cristal, on fait varier la nature 
du liquide ambiant, le cristal tend à prendre la forme cristalline propre au 
second liquide ; ce phénomène se reproduit toutes les fois que le liquide 
en cristallisation est modifié dans sa composition. F 

» 16°. Pour arriver à cette nouvelle forme, le cristal passe par toutes les 
formes intermédiaires, entre la forme première et la forme secondaire ; de 
telle sorte qu’il suffit de l’arrèter à un moment donné pour avoir la forme 
transitoire que l’on désire. 

» 17°. Il n'y a, dans ce cas, ablation d'aucune molécule. Ce n’est que 
par des additions de molécules nouvelles que s'opère ce travail, et la forme 
premiere se retrouve tout entière au centre du cristal définitif. 

» 18°. Cette addition de molécules s'opère suivant une loi qu’on peut 
formuler ainsi : 
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» 1°. Tout point du cristal primitif qui doit faire partie de la forme défi- 
nitive, ne recevra aucun dépôt de molécules; 

» 2°, Toute face ou toute arête qui se trouvera dans le même cas, soit 
dès le début, soit par le fait des premiers dépôts, ne recevra non plus 
aucune molécule nouvelle avant l’entier achèvement du cristal. 

» 19°. Dans tout cristal qui se transforme ainsi, il y a deux ordres de 
faces, les unes qui feront partie de la forme définitive, les autres qui ap- 
partiennent à la première forme. Il ne se dépose de molécules nouvelles 
que sur les secondes. 

» 20°. Il résulte de ces derniers faits, que si la nature des deux liquides 
est assez différente pour donner naissance à des produits physiquement ou 
chimiquement différents, on aura un cristal formé d’une substance au 
centre et d’une autre substance à la circonférence. Ce phénomène est 
rendu évident par l’azotate de plomb déposé successivement dans une li- 
queur acide ou dans une liqueur neutre. On obtient, en effet, d’abord un 
octaèdre tronqué, transparent, qui occupe le centre, puis il se dépose dans 
la liqueur neutre de l’azotate de plomb opaque, qui forme des pyramides 
sur les troncatures de l’octaèdre, et complètent ainsi le cristal. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Analyse de l’eau de Soultzmati, département «du 
| Haut-Rhin; par M. Bécaamr. 


Résultat élémentaire de l’analyse quantitative de l’eau de Soultzmatt, source n° «. 
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» Cette eau est remarquable par la présence de l’acide borique et de fa 
lithine, ainsi que par le peu de fer qu’elle contient. 

» Voici dans quelles circonstances j'ai été amené à rechercher l'acide 
borique dans cette eau. 
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» Au mois de juillet de l’an passé, en évaporant de l’eau de Soultzmatt 
rendue acide, dans un ballon dont l’orifice était incomplétement fermé par 
un verre à expérience, je remarquai que les gouttes d’eau condensée lais- 
saient, en retombant le long du col et sur les parois du ballon, une trainée 
de substance solide. 

» Cette substance, recueillie autant que possible, communique une teinte 
verte faible à la flamme de l'alcool et de l’esprit-de-bois. 

» Depuis cette époque, ayant connu le procédé de M. H. Rose, j'e ‘en fis 
usage pour retrouver l'acide borique et en faire le dosage, par le procédé 
suivant, que je donne sous toute réserve. 

» Cent grammes de liqueur provenant de la concentration de pli 26 d’eau 
er ont été rendus très-acides par de l'acide chlorhydrique et essayés 
au papier de curcuma. Ce papier, desséché à 100 degrés, prit la teinte rouge 
caractéristique. 

Pour apprécier la quantité d’acide borique qui pouvait exister dans. 
ces 100 grammes de liqueur, j'en composai une artificielle, en dissolvant 
1 gramme de borate de soude, (BoO) NaO, 10HO, dans 250 centimètres 
cubes d’eau distillée, et je rendis cette liqueur aussi fortement acide que la 
première. Le papier de curcuma qui y fut plongé, prit, après dessiccation 
à 100 degrés, une teinte rouge plus foncée que celle du premier essai. Pour 
obtenir une teinte identique, il me fallut étendre la liqueur artificielle d’une 
certaine quantité d’eau distillée. 

Or, le volume pour lequel la teinte est devenue identique mesurait 
4oo centimètres cubes. Ce volume de liquide contenait 05,365 d’acide 
borique dont le quart est of",o972. 

Si cette approximation, que je donne avec réserve, est admissible, il 
s'ensuit que 2/*,26 d’eau minérale contenaient of",0912, et 1000 grammes, 
0,04493 d'acide borique (la densité de l’eau = 1,00183). 

» J'ai constaté, de plus, que la liqueur qui m'avait servi, communiquait 
à la flamme de l'alcool et de l’esprit-de-hois la nuance verte, caractéristique 
de l'acide borique. » 


GÉOLOGIE. — Note à l’occasion de deux coupes géologiques générales 
faites à travers l'Espagne, du nord au sud et de l’est à l’ouest; par 
MM. pe VerNeuiz et E. CPU 


« Les coupes que nous avons l'honneur de présenter à l'Académie sont 
le résultat de plusieurs voyages géologiques que nous avons faits en Espa- 
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gne depuis quelques années. L'une, à l'échelle de ZÉRRRE: s'étend depuis 
Santander sur le bord de l'Océan, jusqu'à Motril sur la Méditerranée, 
dans la direction du nord au sud; elle se prolonge jusqu’au littoral de la 
côte d'Afrique, et complète ainsi une longueur de 1 000 kilomètres. 

:: » L'autre traverse une partie de l'Espagne. dans une direction à peu 
près perpendiculaire à la précédente, c'est-à-dire de l’est à l’ouest; elle 
part des îles Baléares, elle touche le littoral méditerranéen à Castellon de 
Ja Plana, se dirige ensuite sur Madrid, et se termine à la chaîne granitique 


du Guadarrama; sa longueur est de 800 kilometres, et son échelle au 
: 


333333 

» Nous ferons remarquer qu’en construisant ces coupes, nous avons, 
pour nous rapprocher autant que possible de la réalité des faits, tenu 
compte de la courbure du sphéroïde terrestre, et nous n’avons pas exagéré 
la hauteur des montagnes comme on le fait ordinairement dans les travaux 
de ce genre; l'échelle des hauteurs est donc la même que celle des 
longueurs, 

» Nous dirons maintenant quelques mots des terrains traversés par nos 
coupes, en nous résumant le plus possible ; notre intention étant de ne 
donner dans ce moment que les conclusions d’un travail plus étendu que 
nous préparons. 

» Commençant notre examen par les terrains anciens, nous ferons 
remarquer que les terrains paléozoïques, qui comprennent le silurien, le 
dévonien et le carbonifère, se trouvent assez développés au nord dans la 
chaîne cantabrique qui fait suite aux Pyrénées, puis au centre et au sud 
dans les monts de Tolède et dans la Sierra-Morena ; cette dernière chaîne 
est presque en entier constituée par ces terrains anciens, que l’on retrouve 
sur le revers sud de la Sierra-Nevada, le long du littoral de la Méditerranée. 
Dans la région de l’est de l'Espagne, nous avons également reconnu l’exis- 
tence du terrain paléozoïque avec ses fossiles et ses roches caractéristiques ; 
mais il n’y forme plus de chaines de montagnes, il ne s’y montre que sur 
quelques points isolés, formant des îlots au milieu de dépôts plus modernes. 

» Le trias a été signalé, par quelques auteurs, dans le nord et dans 
le sud de la Péninsule ; nous avons pu constater sa présence dans l’est, dans 
les provinces de Cuenca, de Valence et d’Alicante. Les trois membres qui 
constituent ce terrain s’y trouvent dans des conditions à peu près analo- 
gues à celles qui existent dans les autres parties de l’Europe, avec cette 
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différence, qu’ils sont presque complétement dépourvus de fossiles. Il se 
compose d’un grès micacé inférieur que nous assimilons au grès bigarré; 
puis d’un système de dépôts calcaires ordinairement dolomitiques, quicorres- 
pond à l'horizon du muschelkalk ; ensuite, d’un ensemble de dépôts marneux, 
gypseux et salifères qui occupe la place du keuper ou des marnes irisées. 

» L'absence de restes organiques avait mis dans le principe un peu d’in- 
décision dans notre appréciation de l’horizon géologique de ce terrain; 
mais, après avoir reconnu dans différentes localités, des points de contact 
trés-concluants, nous n'avons plus hésité à le classer dans le trias. 

» Il occupe ordinairement le fond des barrancos ou des vallées de dé- 
nudation ; rarement il occupe des sommets élevés : nous ne l’avons rencontré 
sous cette dernière forme qu’au Pico de Ranera, de 1 5oo mètres environ 
d’élévation, dans la province de Cuenca, et dans la Sierra-d'Espadan, au 
nord de Valence. 

» Le terrain jurassique, que l’on ne rencontre avec un certain dévelop- 
pement que dans l’est de l'Espagne, n’y représente cependant pas, comme 
en France, de grands dépôts littoraux si riches en restes organiques : il s'y 
présente en lambeaux allongés et constitue le noyau central de quelques 
sierras, comme dans les environs d’Albaracin, au Pico de Tejo près de Re- 
quena, et près des sources du Tage et du Guadalaviar; les fossiles y sont 
assez abondants, mais ils y sont rarement bien conservés. Par l’examen de 
ces restes, nous n’avons reconnu, à quelques exceptions près, dans cette 
partie de l’Espagne, que deux des membres principaux de la série juras- 
sique : le lias et l’oxfordien ; les étages supérieurs paraissent manquer. 

» Le terrain crélacé, que nous avons eu l’occasion de reconnaitre dans l’est, 
n'y est non plus représenté que par trois des membres principaux de la série : 
lenéocomien, le grès vert et la craie tufleau. Vusen masse, les dépôts crétacés 
de cette région forment deux bandes de formation littorale séparées par les 
terrains Jurassiques contre lesquels ils s'appuient : l’un du côté de l’est, qui 
est néocomien, court dans un sens parallèle à la ligne de côte actuelle et 
se prolonge jusque dans les environs de Tortose; l’autre, tourné vers l’inté- 
rieur, suit la direction moyenne du nord-ouest, et forme une ceinture de 
120 à 130 kilomètres de longueur, dont Cuenca occupe le centre. La craie 
supérieure y est représentée par deux dépôts distincts : l’un, inférieur, est 
composé d’un grès blanc ou jaune avec des galets de quartzite passant au 
conglomérat ; l’autre, supérieur, composé d’un calcaire blanchâtre fort dur, 
quelquefois saccharoïide comme une dolomie : c’est dans ce dernier dépôt 
que nous avons recueilli quelques fossiles caractéristiques. 
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Le terrain nurmulitique de la région qui nous occupe forme un petit 

systèmequi rayonne autour d’Alicante; il est situé à 400 kilometres environ 
au sud du grand dépôt nummulitique du revers méridional des Pyrénées. I] 
se montre au jour dans la plaine d’abord à une lieue d’Alicante, puis i 
forme quelques montagnes comme la Peña de Xixona, le Puig-Campana et 
l’Aitapa, de 800 à 900 mètres; montagnes calcaires, d’une structure tres- 
accidentée et tourmentée, qui occupent une partie du promontoire avancé 
qui se termine par le cap Saint-Antoine et par le cap Saint-Martin. 
__» Le terrain tertiaire est celui qui, dans toute la Péninsule, occupe le 
plus d’étendue en surface; c’est aussi celui qui a été le premier l’objet des 
travaux des géologues espagnols. Il présente ce fait remarquable, d’être 
presque entièrement composé de formations lacustres. Dans les grandes 
plaines de la Nouvelle-Castille, dans le bassin du Douro et dans celui de 
l'Ébre, on ne rencontre, sur des distances de 200 kilomètres environ, que 
des dépôts d’eau douce. Ces trois bassins, restes de trois grands lacs, sont 
séparés maintenant par des terrains plus anciens; mais il est cependant 
‘possible qu'ils aient communiqué entre eux à l’époque tertiaire. 

» On peut séparer les terrains tertiaires en trois groupes principaux : le 
supérieur, formé essentiellement de calcaire siliceux, caverneux, renfer- 
mant quelquefois des hélices, des paludines ou des planorbes ; le moyen, où 
les éléments marneux et gypseux prédominent ; et l’inférieur, qui est com- 
posé d’une série d’assises de grès et de conglomérats de cailloux roulés 
analogues au nagelflue. Ces dépôts conservent en général une position ho- 
rizontale ; TR ils se relèvent un peu contre les dépôts crétacés sur 
lesquels ils s'appuient, et nous les rapportons à l’é époque miocène. » 


M. Lemon prie l’Académie de vouloir bien suspendre son jugement sur 
le travail qu'il lui a présenté précédemment, concernant un moteur à air 
chaud, son intention étant d'adresser très-prochainement une nouvelle 
rédaction plus complète, et dans laquelle il fera connaitre certains perfec- 
tionnements auxquels il est arrivé depuis peu dans la disposition de son 


appareil. 


(Renvoi à la Commission des moteurs à air chaud.) 


M. Passor annonce l'intention d’adresser prochainement un Mémoire 
sur lequel il espère obtenir un jugement de l’Académie, ce Mémoire se rap- 
portant à un sujet différent de ceux qu’il avait envoyés précédemment, 


00 
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M. Ganr prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte d’un 
opuscule qu'il lui a précédemment adressé, et qui a pour titre : Application 
du gnomon au gyroscope de M. Foucault. 

Une décision déjà ancienne de l’Académie, relativement aux ouvrages 
imprimés, ne permet pas de donner suite à cette demande. 


M. pe Paravey adresse une Note dont il indique l’objet par le. titre 
conçu dans les termes suivants : 

« Sur le Népenthés d'Homère, mentionné dans les livres égyptiens con- 
servés en Chine, sous les noms OUANG-YEOU, ou faisant oublier le chagrin, 
et LEAO-TSEOU, guérissant la tristesse, plante qui ne peut être qu’un des 
gladiolus du Delta, vu ses autres noms, et ce qu’en disent les missionnaires, 
la citant sous son nom antique Aiden. » 


MM. Deverra et Rousseau présentent divers spécimens de photographie 
appliquée à l’histoire naturelle. 

Les planches, mises sous les yeux de l’Académie, offrent de nombreuses 
figures sur papier représentant, les unes des squelettes ou des portions de 
squelette, les autres des individus entiers appartenant à toutes les principales 
divisions du règne animal. 


M. Soucnox demande et obtient l'autorisation de reprendre un paquet 
cacheté qu'il avait déposé au mois d’avril 1852. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d'Écorfomie rurale présente, par l'organe de M. Decaisne, la 
liste suivante de candidats pour une place de Correspondant vacante par 
suite du décès de M. Puvis. 

En première ligne, et hors de rang : 


+ 


M. Lindley, à Londres. 


En seconde ligne, ex æquo et par ordre alphabétique : 


MM. Ratzeburg, à Berlin; 
Cosimo Ridolfi, à Florence; 
Villeroy, à Rittershoff (Bavière). 
Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu dans la pro- 


chaine séance. 


La séance est levée à 5 heures. Ex 


2 00 ——— 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE+ 


L'Académie a reçu, dans la séance du 7 mars 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage, fondé par M. le D' Bix10, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. Barrat; 
3° série; tome VI; n° 5; 5 mars 1853; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie, et Revue 
des nouvelles scientifiques nationales et étrangères ; par les Membres de la Société 
de Chimie médicale ; mars 1853; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome VI; 
n° 113, à mars 1853; in-8°. 

L'Agriculteur-praticien. Revue d'agriculture, de jardinage et d'économie ru- 
rale et domestique, sous la direction de MM. F. MaLEPEYRE, GUSTAVE HEUZÉ 
et BOSSIN ; mars 1853; in-8°. 

Moniteur de la propriété et de l’agriculture ; février 1853 ; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. Journal des Sciences médicales pratiques; par 
M. le D' Louis SAUREL; tome IV; n° 4; 28 février 1853; in-8°. 

Annali... Annales des Sciences mathématiques et physiques ; par M. BARNABÉ 
TORTOLINI; février 1853; in-8°. 

Transactions... Transactions philosophiques de la Société royale de Londres, 
pour l’année 1852; parties 1 et 2. Londres, 1852; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société royale de Londres, vol. VI; 
n® 83 à 93; in-8°. 

Abhandlungen... Mémoires de l'Institut impérial de géologie; K°* volume. 
Vienne, 1852 ; in-4°. 

Jahrbuch... Annuaire de l’Institut impérial de géologie; n° 3; juillet à 
septembre 1852; in-4°. 

Neun und... Annuaire de la Société silésienne pour la culture nationale ; 
29° livraison; in-4°. 

Astronomische Beobachtungen... Observations astronomiques de l'obserua- 
toire de Bonn ; publiées par M. W.-A. ARGELANDER; II* volume; 1" et 9° ii- 
vraisons. Bonn, 1852; in-/°. 

Astronomische... Observatoire de Bonn. Tables pour faciliter lu réduction 
des observations dans la zone sud; par le même. Bonn, 1852; in-12. 

Einleitung... Introduction à l'optique supérieure; par M. AuGusre BEER. 
Brunswick, 1853; 1 vol. in-8°. 
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Tabulae curvarum quart ordinis symmelricarum , asymptotis rectis el linea 
fundamentali recta praediarum, quas delineavit et expositione illustravit 
AUGUSTUS BEER. Bonnae, 1852; in-4°. 

Bijdrage.… Matériaux pour servir à l'histoire des Muraenoïdes et des Sym- 
branchoïdes de l’Archipel indien; par M. P. BLECKER. Batavia, 1852; bro- 
chure in-4°. 

Nachrichten... Mémoires de l’Université et de l’Académie royale des 
Sciences de Gôttingque; n° 2; 21 février 1853; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 8/40. 

L’Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; n° 10; 5 mars 1853. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 45; 
6 mars 1853. 

Gazette médicale de Paris; n°10; 5 mars 1853. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n°% 25 à 29; 1%, 3 et 5 mars 1853. 


Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de 


Chirurgie pratiques ; n° 26 à 28; 1°, 3 et 5 mars 1853. 

La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine; n° 103 5 mars 
1853. | 

L'Abeille médicale. Revue clinique française et étrangère; n° 9; 5 mars 
1893. 


La Lumière. Revue de la photographie; n° 10; 5 mars 1853. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 14 mars 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l ’Aeadémie des Sciences, 

re semestre 1853; n° 10 ; in-4°. 

Sur l’ancienne École Polytechnique; par M. ARAGO, Secrétaire perpétuel 
de l’Académie des Sciences, Directeur de l'Observatoire, Éleve de l'École 
de la promotion de 1803. Paris, 1853; broch. in-8°. 

Études cliniques. Traité théorique ‘et pratique des maladies mentales consi- 
dérées dans leur nature, leur traitement, et dans leur rapport avec la médecine 
légale des aliénés; par M. MoreL; tome [*. Nancy-Paris, 1853; 1 vol. in-8°. 
(Cet ouvrage est adressé au concours pour les prix de Médecine et Chirurgie 
de la fondation Montyon.) 

De la prostitution dans la ville d'Alger depuis la conquête; par M. E.-A. 
DüuCHESNE, Membre du Conseil de salubrité de la Seine. Paris, 1652, 
5 vol. in-8°. (Cet ouvrage est adressé au même concours. ) 
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Description et classification des houilles de la Loire; par M. L. GRUNER. 
Paris, 1852; broch. in-8°. (Extrait des Annales des Mines, 5° série; tome I]; 
1852; page 511.) 

Le Sahara et le Soudan. Documents historiques et géographiques, recueillis 


par Le Cid-el-Hadj-Abd’-el-Kader-ben-Abou-Bekr-et-Touaty; avec un 


alphabet Touareg inédit; traduits de l'arabe par M. l’abbé BARGÈS. Paris, 
1853; broch. in-8°. (Extrait de la Revue de l'Orient. Bulletin de la Société 
orientale de France; cahier de février 1853.) (Adressé par M. pu COURET.) 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 


MM. F. Dupois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 


annuel; tomé XVIIT; n° 10; 28 février 1853; in-8°. 

Sociélé impériale et céntrale d'Agriculture. Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel ; 2° série, tome VIII; 
n° 3; in-8°. Ù 

Bibliothèque universelle de Genève; février 1853; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFoRT, 
et rédigée par M. l'abbé Moicno ; tome IT; n° 16; 13 mars 1853; in-8°. 

Annales de l’ Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
publié sous la direction de M. LonDeT; 5° série; n°%.3 et 4; 15 et 28 fé- 
vrier 1853; in-8°. 

Atti.….. Actes de l’Académie pontificale des Nuovi Linceï, 5* année ; 2° ses- 
sion du 22 février 1852. Rome, 1853; in-4°. 


ERRATA. 
(Séance du 7 mars 1853.) 


Page 437, rétablissez de la manière suivante le dernier paragraphe du Mémoire de 
M, Resar, 

Ces mêmes propositions offrent, en outre, l’avantage de mettre en évidence, dans quel- 
ques questions, certains éléments qui n’ont aucune influence sensible sur le résultat final, et 
dont on peut ainsi négliger à priori la considération, d’où résultent de notables simplifica- 
tions dans la solution définitive. Tel est, en particulier, le cas de la rotation d’une bombe 
lancée dans le vide, par lequel nous terminerons cette Note, après avoir dit un mot du 
principe concernant le centre de gravité d’un système quelconque de points matériels en 
mouvement relatif par rapport à un système invariable. 
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